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PRÉFACE. 

JjEAUCOUP de Livres traitent 
de Téducation } mais , jufqu'ici ^ 
tous les Auteurs de, ces différent; 
ouvrages n*ont travaillé que pour 
une feule clafTe : les jorincipes gé« 
néraux de morale &: ce vertu coi^* 
viennent fans doute à tous les hom- 
mes } cependant chaque état doit 
avoir encore des préceptes particur 
tiers 9 & chaque perfonne doit tâ- 
cher d'acquérir les qualités qui peur 
vent la dimhguer dans fa condition* 
Ce Volume eu uniquement def- 
tiné à l'éducation des enfants dç 
Marchands ^ d'Artifâris ; & même 
les perfonnes au-delTous de cette 
clafTe y pourront y trouver encore 
des leçons : les femmes-de-cham- 
bre, les jeunes filles de boutique |^ 
y verront le détail de leurs obuga- 
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tiotts & de leurs devoirs. Elles y 
verront en aftion , une vérité dont 
on deiîre qu'elles foient frappées : 
c*eft que le moyen le plus certain 
deréuffir, c'eft d'être honnête ^ & 
que l'intérêt perfonnel , bien en- 
tendu 9 iiotis confeille de fuivre le 
même plan de conduite que la ver* 
tu preicrit & fait chérir. 

Il eft au pouvoir de l'honnête 
homme , d'ennoblir , tel qu'il foit , 
Vétat oti le Ciel l'a placé j qu'il en 
apprenne les devoirs, qu'il les rem- 
plifle } & , aux yeux de la raifon , 
cet homme eft un objet digne d'in- 
térêt , d eftime & dé vénération. 

L'Auteur n'a rien négligé de tout 
ce qui pouyoit lui faire connoîire 
avec détail, la claiTe de citoyens 
^ laquelle ce Volume eft offert : 
cette étude n'a fait que redoubler 
le deiir qu'elle avoit de lui confa- 
crer un Ouvrage : on trouve, en 
général , dans cette claffe ^ de la 
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pété^ties mœurs pures , & Tunioii 
la plus touchante dans les familles } 
& TAuteur peut ajouter , avec véri* 
té , que ies perfonnages vertueux 
de ces petites Pièces ne font point 
des cara^^es chiménques, mais 
qu'ils exiftent^ & font ici repréTen^ 
tés fans aucune dpece d*exagéra« 
don. 

Puifle ce Volume être lu feule-- 
ment par les Citoyens eitimables 
pour lefqpiels il fut fait I puifle*t«U 
occuper les moments de loifir des 
bonnes mères qui chérifient leurs 
^fantsî Qu'il foit trouvé , non 
aans une vafte Bibliothèque , mais 
fur un comptoir : voilà le fort & 
les fuccés que l'Auteur lui defire ^ 
Bcïe feui but qu'elle fe fdt pro- 
pofé* 
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8 A FERTISSMMENT^ * 

9^ jeunes cœurs ; itiaiï c'eft une ambition 
,,- douce : la Conquête eft un chapeau de 
,, rofes. L'appareil d'un jugement public ^ 
„ lapompède laféce, le concours qu'elle 
99 attire ; les regards fixés fur la pudeur, 
„ qui s*en honore en rougiflànt ; la fim- 
,, plicité du prix , image des vertus qui 
„ l'obtiennent; la tendre amitié des riva'* 
,^ les, qui, en relevant le triomphe de 
3, leur Reine, cachent au fond de leur 
„ame honnête^ la timide efpérance de 
,^ régner à leur tour : tous ces nraits en* 
,^ femble donnent à ce fpeôacle unique 
„ un appareil impofant & gracieux , qui 
„ &it palpiter tous les cœurs, fait briller 
„ dans tous les yeux les larmes de la 
„ vraie volupté, & change en paflion. la 
„ fageflè. Ce n'eft pas tout d'être irré- 
„ prochable : il eft un ^enre île nobleilè ,; 
„ il eft des preuves qu'oÂ exige ; noblef- 
„ fe, non de dignité & de rang, mais 
^ d'innocence & d'honnérecé. Ces preu- 
^ ves doivent embrader plufieurs gêné- 
^ rations du c6cé du père & de la mère. 
^ Ainfi , toute une famille eft couronnée 
# ^ fur une tête, le triomphe d'une feule 
^ eft la gloire de tous. Et le vieiUgrd , 
„. en cheveux blancs , qui pleuré de ten- 
^ drefle fur la viâoke i^mponée pac la 



y, me, ktidtâ d^dU, to^ùidrfefaniit» 
A- «noért de fàtas, '" '' . ' : ^ ,. 

' „ Pw-lk, rinwliRkn aevtm gtiiéital» 
n pour un beoMur obmma; «haru» 
jj craini, |Hv «K aÂloa noins 4élicit&( 
,Vde d£tPdrt«( oa fii-(«9Dr e» A 011e. La 
4^' Ao(è,promfAk}t plus Age ittMmliw 
„ aveo éoiocidB , âiOrUisértoec jtHHcer, 
;, iBxdh botiié, I» drôtutre & les nouirs 
9,'daas toutes les foeilbni; el>& atncbe le 
^ «teinvoT iK% pebpiee ad ptos palf^W 



f,, l^té^ ptiiffiiftierroaïfine apparenoe 

-,, mécô^hu di^ ^inAiofts } telle e(l k 
~^, Ahkc âei:^t%tRirï fB^tldrqtii peut gou- 
,, vemer to«e les homtne»^ ffenies fhoa- 
-^:Wàfi'Ssk ¥(tti«'fa«efllnVz las venus. 
A V 
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„ fil Von cooTuIce la poflfeffioo , oetta 
^ Féce eft la pk» andc^uej^rémoQiequl 
99 esdfte. Si ron's^attadi&irl'ot^'eii c*eft la 
„ fente, fiemécie^ qm^dtt dédiée i la 






9, ^nu pmeif Siilr véniii^ Tawiu^gf te 
»,. frios mfle &Jé phis cfaec^ lafocîéc^ 
,9 umverftlle^ cet ^lilleôi^nr , qui Vev^ 
99 cowBgp f^vxk }ÀM public 9 oadonaf 9 
99 (Sesqtti? appaitiaBcii ki Fiaace».. » 

99 Suivant une iradidon perpétuée d^igft 
99 enâgt, Saioc Méd«rd^ séàSalency» 
99 'proprié»ire9plHi;dc.4^ 

ritolre de Salency 9 car il s'y avôii poinr 

defiefs 9ien t *eft le^ premier inftttucear 

de cettebeUe Fête, quKi feic (kuriija ver* 

^ curduraoc cane de fiecles. H eiH k douce 

^ confoladmh de Jouir lui-même du friUt 

^ de fa ûgeflev & feMatienfiic honorée 

99 de le coiMTomie qu*il vesoft d& fondée» 

99 Sa Sceur obttec te diapeau ^ Rofes. . «• 

, 99 DepcHi le cioquieBie fiede^ IftFéte 

9, couchante &précieiife de la RoTe sVfl 

99 peifiécuée Jefqu'ii noa jour& A^eecte 

99 Rore9.efteccad^Ql8puméd^iBee)urs9 

-99 qui, de ceimui imeaiinerjri, ffVjao^is 

99 fouflfefc la ffaa légère anémie; à ceti^ 

99 Refe, AHU'weaehâi le boidiew9 la 

*^ paix, la gbnre dés Salendem* 

n Cette B«fe eft la d^it» ipevnc Jik 






JrEMTlSSEJiRNT. W 

^ feule doc q«e la vertu apporte avec 
^ elle; cette Rofe forme le lien aimable. 
^ & doux dW niaviage coocordaur. La 
,) fortune, elle-même , la recherche wec 

/„ empreflement, & vient avec refpeéilai 
^ recueillir des m^ns d'une honorable iu:^ 
,^ digence. Une poflèffion de doute ceno 
yt sns y & de fi magnifiques avantages ^ 
9, voilà le plus beaa titre (|ui exifte Air 
„ b terreur 

yf Un grand moment pour la Féce dé 
^ la Rofe , ce fut quand Louis XIII en- 
,, voya , du Château de Varennes à Salen- 
yj cy , le Marquis^ de Gordes , fon Capir 
y, taine des Gardes^ quand ce Prince fie 
^ apporter de fa part h la Rofière , le Cort 
^ don bleu , & une bague d'argent. C'eft 

' 5^, depuis cette époque honorable qu*uq 
„ r42baniblea, 2i^ bouts fi:ottants , entoure 
^ la couronne de Rofes, qu'une bague y 
^ :e(V attachée 7 & que les jeimes filles de 
„ Ç6r\ cortège ponept fur leurs robes bkrii: 
rt ches,'. un ruban bleu paflë en édiarpe^,» 
,rii\4onfieur de Miof^font^tine a(Sira,en 
Yf i7^6',4lne rente annuelle <te cent vingt 

î ^ livres^, en ftytur de la Rofiere ; & cette 

. ^ fente-, dont elle jouîra»toute fa vie-, n-ell 
,, réverfible qu'après fiir mort ii^ ehaoùne 
^.^ filles qpifeiomcauronnées^j^ pour 

Avi 
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fy en jouir pendant un an. Cette noble gé>^ 
,) nérofité ne peut ên*e payée que par lea 
^v hommages publics , & Thonneur feul 
^ en eft la di^e récompenfe. • • . • 
< „ Quelques jours avant la Fête de 
9, Saint Médard , les habitants s'aflèm*- 
fy blent en préfetKe des Officiers de la 
^, Juftice. Là , cette honnête compagnie 
/^ délibère fur Timporcante afiaire d'un 
^ choix dont Téquité fait toute la force. 
^y Ils connoiflent tooties les vertus qu'ils 
f, ont à couronner ; ils font inftruics de 
jj tous les détails domeftiques de leurpai* 
iy fible Village ; ils n^ont & ne peuvent 
5, avoir d'autre intention que d'être juftesi 
yy l'enthoufiafme & le refpeft pour la mé» 
yy moire du Saint InfHtuteur^ & pour la 
iy beauté de Tinfiitution, font encore tous 
,) vivants parmi eux. Ils nomment trois 
„ filles , trois vertueufis Salenciennes ; 
iy les trois plus vertueufes des plus ell> 
jy mables familles. .. • 

„ A rinftant , la nomination eft portée 
^y au Seigneur , ou à celui qu'il a prépo* 
5, té pour le repréfencer; & le Seigneur, 
'^y libre de choifir entre les trois filles^ mais 
yy forcé de nommer l'une des trois, pro« 
), dame la Reine de l'année. ... 

9^ Huit jours avant la cérémcmie.f I^ 



^ nom de celte q\A triomphe eft aoooii^ 
^•^céau Prône;;». 

*" „ Le grand joi^ arrive : c*eft'te huk 
j, Juin de cha()ae atraée. 

,9 Le Seigneur peut revendiquer Tbon* 
^ neur de conduire la Salencienne qu'on 
^ va conronnen Dans ce beau jour ^^llt 
I, eft ^his grande que tout ce qut t*en* 
i, coure , & fa grandeur eft d'une nacur» 
f, qui n'a rien de commun avec les rangi^ 
^, Le Seigneur a le beau droit d'aller 
ii prendre ta vertu dans & chaumière ^ 
,, pour la mener en triômf$he. . . Appuyée 
f, fur le bras du Seigneur , ou ^ celui 
\i qu'il a choifipour le remplacer, la Ro* 
,, liere s'avance de fa 0mple demeure; 
;,' elle eft efcottéê (te douze jeunes filles 
ij vêtues dé blanc , décorées du cordoo 
;, bleu , & dé douze jeUnes garçons por* 
„ * tant les livrées de la Rdiere ; elle eft 
9, précédée d'inftruments & de tambours 
;, qui annoncent (a fonie ; elle pafle dknê 
„ les rues du Village , entre les haies des 
,, fpeéhteurs que la Féjte attire de quatre 
;, lieues. Le Public la couvre des yeux 9c 
;, l'applaudit; les nieres pleurent de joie; 
,V les vieillards retrouvent des forces pour 
,% 'fuivre leur Rofîeré chérie, & la corn* 
]^f purent i civiles q;u'ils ont vues dans leus 
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tb eniânce. Les Salencien$ font fiers de (3( 
9) vertu qu'ils couronnant ; die eft à eux ; 
y, elle leuf appartient; elle règne par leur 
M choix y elle règne (eule , elle efface tout..«. 
^ La Rofiere arrive h rEglife; c*e(l 
91 toujours au milieu du Public que (a 
99 place efl marquée y nulle autre ne pour* 
9> roii Tbonorer : en fa préfence^ il n*y a 
99 plus de didinéMon pour perfonne ; coût 
^ difparott devant la vertu. Un prie Dieu ^ 
99 pofé au milieu du çboeur , à la vue de 
99 tous, eft préparé pour.la recevoir; fpti 
99 cortège fe range des de\ix côtés; elje 
99 eft le feul objet du jour; tous les yeux 
9, reftent fixés fur elle 9^ & fon trioi^he 
\y continue» . ^ 

. ,^ Après Vêpres r elfe reprend (a mar»^ 
99 cbe; le Clergé la pjrécede;^ le Seigneur 
99 reçoit fa main ;. fon cortège raçcom» 
99 pagne ;. le peuple faît.& bordeles rues t 
9, des habitants fous les armes ^foutiennenc 
9, les deuxi lignes y. nouvelles acclama- 
99^ tions, m)u veaux hommages ; elle par- 
^. vient ainfi à la Chapelle de Saint Mé* 
99. dard; les porces9 fans^doute , doivent ref- 
9, tef'Ouvenes : les bons Salenciens n V 
9^ bandomieront pas leûr,Rofierë9.au mo- 
^99 ment où le prix de la venu, va être dé- 
j9 livré; c!efl ici y. fur^tout 9, qu'il eildou:^^ 
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^ âe la vdr» <pi*il eft glorieux poor eUei 
y, d*ên« vae. L'Oflfciant bénit le chapeauî 
^ de ro(e,weonq>agriéderes ornements i 
>, il & recoome dki cAcé de Falfembiée^ 
9^ il aie nn Dîfcours^ for Fobjec de la 
^ Fêcé r queUe impofàpce gravité , qpel 
9, aagoâe caraâere ne prennent pas let 
99 paroles da Pafteor qui cétebf» e»u(| 
99. telnaomentlaSagefièlltQ^^ii finnaia 
9f b couronne; la Vèn^qiâ ritcttad9.«ffi: 
99 à Tes pieds ; tons les rpeâaceurs^ font: 
iy érnos, tons les yenx Inimides^h per- 
;; (uaiion eft d^ dans iea cœurs : c*e(t 
<^, Titrfbnr deis itepiefliona durables, tk 
99 pdk.hx eontoitfie;. 

9, CoQimence enfiiite nn 7% Deum^ 
'^ pendant lequel on^feremet en marche. 
^ 99 '/Le ftwthC/tf^M cetce* Qi>uronne 9 & 
99 accoJnofmgnée ccMnme eUe l^it quand 
,, elle aHf»c la Recevoir 9 la Rc^re repail^ 
,9^ par fos^émes lieœr qu^elleyiem de p^ 
.,9 eottrip; Ton nrionqi^ va. tonfoar8>Gco|r* 
^^fam; eUe lenM doâs r£gUfe9 oecupe. 
S, 'lai m^me place* au milieu du cbesur.». 
{9, âracheve d'emetkâf^^^Officeb , 
- ',9 EHe a denooveanx bomm^gea à re* 
99 ceVoir 4 die fort v eft conduite fur uni» 
99 fûece de tert^, où; If Irjnoeence coçron- 
9> née ormive des vaffau^.tQOt: pràta^qj)! 



^ C^ font des dons fimplés^r niM< dom 
^ la' flhguttrké roêim proove Txindqiiit^ 
^ de cet àfage : iin ibou^uec de fleurs.^ 
^ une flèche» deux btHes, &a &c. 

„ Dé*lh ; cette fitlê eft conànte^ 
^ramenée avec h même pompe cbe^ 
4V res^ pAV^ems , dans^ demeure v oùell^ 
^^ 4Cre,i! bon liii (bmUe^à Ton cohduçf 
^ teur & au cortège » une collation cïiàDit 
;, pêtre..... ' f 

^, Cette Fête eft d^on genre uniqueci 
y^ elle tl*a point de modèle ailleurs^ U 
V, s^agit d'encourager la iàgeflë par dei 
„ honneurs publics ; ils doivent être &q» 
II,; bornes. ^ Où^ la vercu r^e » il n'y a 
*,, point de rival : fe réferver des dtftinçr 
•^ lions en fa préfence , ce n^eft point ien- 
,, tir tout ce qu'on doit è Ton triomphe. 
* 9, Le premier caraâere de cette Féte^ 
V, eft que tout s'y rapporte à laRofiçre» 
%, que tout foit éclipië par A préfence^ 

que Ton idti. Mt direft & non réfiéchj^ 



i 



t^V <^^ ^ gloire n'emprunte rien de la'dif- 
„ tinâion des rangs , qu'elle n'ait befoia 
%; de perfonne pour être grande ficref-* 
'„ pteftable ; en un mot , c'eft IHmage de 
%, la vertu qui brille : tout eft efiâcé d^- 



A rERTISSSM ENT. 17 

. „ LePafteur* ettauffirerpeâable.qt» 
„ te troupeau eH; pur. En Te mcHitrant le 
„ ptoreAegr d'ptK F^e qui a. gUrgml les 
„ mœurs de la contagion générale , il 
„ remplie le feulrôle qui puidè.tai cc»iH 
„ venir. Il e,' 
,^ ^s homm 
„ 'ri;çux , hei 
u pitilibles da 
,, dont il e(l 
„ ait jamais 
„ .homtBes A 
„' ibuillée pa 
„ une baSèû 
„ («uk coac 

^ eknw I«s hupi.blei toits préfeptw» , eut 
„ Fein d'une indigence adUve , les uenpf 
,, de» deux texes réuaies pour le brabsim 
„ commun ". 

' > MonfïeuT Sauve), Ptienr 4» Sateeey, bîeif 
digne en effet de cet éloge , par fci monin , (ea 
vertus Bt (00 amour véritablement paternel pou» 
Ces f aroifiîeas. ^ 



PERSO N NA G E S.- 

i 

LZ SEIGNEUR de Salency. 
LE PRIEUR de Salency- 
M ONIQ VEjVier/k fayfannede Salency. 
GENEVIEVE, Ftlte de Monique. 
HÉLÈNE, Ftlle de Geneviève , nommée 
Prétendante à la Rofe. 

THERESE,! ^ ^ . , n /^ 
URSULE ^Prétendantes à la Roje^ 

BASILE, JFtIs de Geneviève^ 
MARIANNE, voijme de Geneviève. 
Madame D U M O N D , Marchande Ej>l^ 
* ciere de Noyon. 

MIMI, Fille de Madame Dumond. 
LE BAILLI, perfonnage muet. 
Troupes de jeunes Salenciennes , Mené- 
triers, &c. 

Les trois Prétendantes doivent être vêtues 
de blanc ^ Qf cheveux épars. 

La Scène eft à Salency. 




LA ROSIERE 

DE S ji L E N C Y, 

COMÉDIE. 



Ls Ttftu » (bus le ciisume « attire nos heimnageil 

M. h CarMnd ii StnU. 
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A C T E ï. 
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S C E:N E P RE MIÊ R E. 

Xe Thêâtrt nprifenH urne grande ckamhre (U 
pay/an. Of^^voii d^un côté une armoire^. 

Marianne, hêléne^ 

Maria n> e* 

Me via pourtant revenue pour la fêtCjj 
Dieu merci. 

H é L £ N E« 

Vous avez été biea lansKeinpa à Nayoa» 



Sfi La Rùfiete^ 

^ MARIANNE. 

'V^aîmen^.oui: mon oncle éîpit (î lôaïj- 
^ \ Enfin , îl ert prefque guéri , & il "îm*» 
4it CQmtt^p çà : Marianne 9 y'ia le hutt Jui|i ^ 
va-t-en à Salèncy voir Je* couronnement, 
ttt.revi^dms d«nsuQ. •> Ma fine, là-^efiuft 
jftJuis partie, & par boaheur r^,ttouy4 
une Dame Qune grofle marchande Épidere 
de laTylire.) qui ^n(^ aiuflî jbour la -^te, 
& qui m'a amenée, 'Olii c^fl lîrîe bfeve 
femme ; a mHi beirfa£t jafer k Idng du ^che- 
min toujours , & fur Salency , & fur lés 
I tofi c roSé ér A- vimt loger chez M^le Prieur 
«Mc & petite fiUe , , MademoifeUe . Mimi ,, 
quà eft Jéfcdue ^ ah chmie , faut voir , quoi* 
qu'a n'ait que fept ans • • • al a de l'efprît 
m qu^a nieft grofie. • • Mrâ, (&es- mfii 
«onc , Héle»f y #h JWcn , vous èxos des 
prétendantes^^ n'eft-ce. pas? _ 

Hélène. 
t)uî; faî été nommée , îty a Imft Jonrrj 
avec Unble AThércfCi.. > 

Marianne." ' ^ 
^v.C'cfl vous qu'aurez le chapeau > Je \\ 
gagçrois feen. , » . ., 

H E L. E N E ' *■ 

«'On ne ftit point pairler tout4*faît ea laa* 

{^g^ payf^n les prétendantes à la KoSa 9 p^cf 
u'i Salency toutes tes }ennes iiUes qui peurent 
y prétendre , font très-diilinguée^ par les Dain*^ 
f^ la ^mille de leur Sei|;neur « qu'elles vont 

tes fdic 4tt jshâtB^«. fl(;.qùe cei]» coiooijnH* 



bonnes {iHss!.;.^ Oh, je ne ferai pas dd> 
pitée, je tous afluee, fi l'une ou l'autre 
obtient liiTofi:. ... Tbérde, fur -tout; je 
l'aime tant î Vous le. lavez. « Marianne ^ 
vous avons toujoucs été oifemble comme 
deux- fis ufs. .. . 

Marianne. 
Thérefeeft une gentille fille, bcn dowpe, 
beri ferviaHe, beo' apprife; mais aVec tout 
^ , vous valais mÏËiuc qu'elle; n'y a qu'u- 
.ne voix IJk-deHiis. . . Et puis vot mère a eu 
la rofe, dansibn Temps;&pais Monique, 
yot grand'meTe, a été Rofiere aufli; tout 
ça compte " " ' le..-, c'eftvnfi 

qu'on ne s Salcncy , iint 

pus brave Stre; .. Défimt 

vot père é homrael .. . A, 

propos , E eft beû joyeux^ 

je lârie . . : prétendante -. 

■quand" an' : , c'eft toujouré 

un grand h é nommée par^ 

ffliiïe* trois; çaryaflareqiiaflmeBtlaRore 
d'ici à deux ans. B^^e aîme Thérefe, fc 
vot mère n'entend pas n&n là^flin; a 

cnioa leur &te Moîutàttu cette efjtece de grof- 
Hpjft^ Tillâgeoîfe. On peut comioltrc à SaIm- 
cy, feulement par le langage & le« manière** 
celle* qui ont eu Je chapem de KoTei , ou cel- ^ 
lie* i qui la voi^c publique le dafiiiw. E( d^ul* 
Uun , ea g^^al , tous Ici hakiiMt* de SitcKjr 
flMir,ai^ diflingnéii 4ci uumi ptyfuii far kun 
flunicTM'Slltfuri^ngife, qncptr levn Inàniif 
& leur* ve'uiii. 



^ ; 



ti La Agfier^^ 

Tn'a dk pus ^e cent fois : ijl^gfiia ^imè 
Rùjiere ^"aura mon garçon ; a n'en dé- 
mordra pas , déjà. . . Aile vous a une tête, 
ma voinne Geneviève .•• * oh, c'eft une 
muttrefie femme !.. • Mais, dites donc, 
Hélène, al eft fortie, vot mère?..» 

H £ L È N fi. 
- Ouï, elle eft allée chez M. le Prieur. 
MariaAne. 

Eh vraiment oui; M. le Prieur & M. le 
Bailli, * via les Juges des Rofieres; faut 
ben leux conter les raUbns. . . Mon Dieu, 
c'^ comme fi j'entendois Geneviève ; aile 
en dégoife' tout des plus belles fur vot 
compte, je vous en réponds... Hélène par?- 
ci, Hélène parJà... ah, je la vois d'ici. .^ 
A. n'oubliera pas de défiler tout du long la 
IdrieUe de Monique , vot grand-mçre^ que 
|vous avez tant loîgnée, gardée, veillée... 

H É L £ N £« 

' Non, non ^ ma mère ne- parlera pas de 
ça^ eft-ce qu'il y a de quoi fe vanter donc?... 
Kit-ce qu'on peut fiire autrement? Quand 
on a une grand'mere , jaut ben l'aimer §c 
Jafoîguer, peut-êtrel . ".' ' 



•. * 



*^ Le Prievr fur - tout connoiflant mieuie les 
lemnes flUes qu'aucun auure« parle coinptt:<iu11 
«n rend , contribue plus que perfoone au cou- 
ronnement; Le Seigneur nomme la Roilere » maïs 
./C'^ 4*aprèl tes, dépoûtioni qOi font pe«<«s chw 
te Pxiciv Ôtlc BaiÙÛ . ./ 
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r'., Marianne. 

Apparemment, ça vi fans dire : mais 
pourtant, n'^ia pas de fille à Salency pus 
révérencieufe à là grand*mere, que vous 
Vêtes au vis-à-vis de Moniijue • • • car on 
ne vous voit prefque jamais les Fôtes & 
Dimanches venir danfer fur la grande pla- 
ce , & ça poin: reftér à la maifon avec Mo- 
nique ; & fi vous aimez la danfe très-bien , 
& vous n'avez que dix-fept ans! Oh, da- 
me, à votre âge, c*eft ben édifiant.. . ça 
fait piaifix à un chacun ... ça mérite la rp- 

fe Auffi moi , dès tout-à-rheure , je 

m'en vas auffi chez M. le Prieur faire com- 
me les autres mes dépofitîons , &ie l'y con- 
jterai tout ce que j'ai fu le coeur. . . & tou- 
tes les jolivetés que je fais dç vous. 

HÉLÈNE. 

Ma voifine , je vous en prie , parlez lui 
de Thérefe. 

Marianne. 

Mais, Dieu me pardonne, on croîroit 
qu'oij ferlais , faut y dire , fâchée d'avoir 
la Rofe ! . 

HÉLÈNE. 

Ah , fûrefnent , Marianne ,' je le defîrc 
plus que perfonne ; quand je penfe que 
je l'aurai' peut-être autourd'hui , le cœur 
me bat d'une force... Tenez, depuis huit 
jours, je n'en ferme pas l'œil... Je me dis 
comme ça : mon Dieu , fi l'on me couron- 
ne , quelle joie ici dans la maifon I... Quel 
contentement pour ma mère ! . . . Et nja 
pauvre grand'mere , qu'^ft-ce qu'elle dj- 



ra?*.« cala rajçunîroit de'VîngtatisJ.^*^* 
£h 9 Seigneur , que je ferois donc heufeù- 
fe(..« Et inon fr^^e^ & 'nm^ m^iraine , & 
mon coufin Félix ! . . . comme y feroient 
tovîl jdjyiqa; r . *..,& Thérefe àdiî , Sas&Srtk 
fûre , Mari&noe : ^leieft pi^éteédante ; mais 
quoique ça , elte me verroit donner laRoIb 
fivec plaiur.^.«« Uriule ne mknvià'bit pas 
non plus; ainfi, voyez donc combien je 
<lois ibuhaiter*là &dle , puifqiie mon bon» 
heiu: ne cbagiineroit'perfonne ^ & qu'it 
4tmneioitcantdeiàti8£îâion à ma femille! 
Marianne. 
Sans comjptser poiu' vo«« -hnînnri dans 
l^aniîée.^.'Eh, ne feiitpas roÇgrr; voué 
favez benque dès qu'une fille eft courou- 
ilée,c'eft à qui Taura , & que tous les. 
carçons du village la demandent,: la meil- * 
fcure dat ici y c*eft le chapeau dé rofes ; * 

})ardi, c'eft naturiel que la plus fage fôll^' 
a mieux aimé^ Les hotnmes feroient ben 
tiigauds , s'ils ne penibient pas comme ça« 
Mais j'entends la voifine , je croîs ? . . • * 

Hélène. ^ 

Ah , ,ouî y vTia ma merc* . « 
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SCENE IL 

GENEVIEVE, MARIANNE, 
HELENE. 



E 



Mahiaj^ns^ à Geneviève. 



H 9 l3on jour donc , voifine* • • 

GENEVIEVE. 

Ah^ tih, la commère Marianne! •« • ^ 
depuis quand? 

Marianne,' 
J'arrive pour voir couronner Hélène. . * 

Geneviève* 
Marianne, qu^ jour quecelui-^:!!... J*^ 
étéRofiere. il y a aujourd'hui vingt an§^ 
je m'en réflouviens comme d'hier ; j'étois 
oen tremblante , j'avois ben des inquiétu- 
des; jufqu'au moment de la déclaration ,1^ 
j'étois ni plus ni moins qu'une hébétée. • • 
mais tout «cela n'étoit rien au prix des an- 
, goiCTes d'une pauvre mère qui foùhaite la 
couronne pour fa fille î... Il mé paroît que 
je recevrai mille fois plus d'honneur du cou- 
ronnement de cette chère enfant , que je 
n'en ai eu du mien. Si voiçs faviez toutes les 
pintes de mauvais fang que j'ai fait depuis? 
quinze jours , depuis hier fur-tout !-. Ah , 
IMarianné, faut Itre mère poiur compreti- 
«dre ça. • . 

Marianne. 
Pourtant , vous me difiez , il y a Cx fc- 
Tme IK B 
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g6 La Rùfîert^ 

mairies , qiie vous étiez comme lïire qu'Hé- 

Itnt auroit la Rofe. 

G É N B VI EVE. 

J'avois tort de dire ça; il y a tant de fil* 
les à Salenty quî valent ben Hélène ! . . .' 
Le bon Dieu punît le^ orgueilleux , Marian- 
ne, via une terrible penfee. . , Enfin, plus 
«n plus 'le fnonieht approche, & plus en 
plus je fuis crîûntive ! . » > 

'Marianne. 
. Ayez-voiis trouvez M •.le Prieur? 

Geneviève! 
Non , il étoit forti. i . J'y retournerai. 

M A R I A N N B. 

IX eft bien affairé aujourd'hui. 
• G É NE V I é v E* \ 

Ah^, je vous en ré^ndij. 

M A R l.À N NE. 

Dame^ il ^Tl Juge^ & ça donne du tîn* 
toin;..* ' ■ ' -' ' 

*' * G ê N E V I EVE. 

Et puis if eft (l 'consciencieux !. . . Ayec 
ça , il nous àîm(î tous coinipè fi nous étxoiis 
les enfants i . i .' • . ' 

Marianne. 

On Ty donneroir tout l'or du Pérou , qu'il 
ne quîtteroit pas Salency. * . 

GENEVIEVE* 

. Oh c'eft ben fur. . * Le digne cher hom:* 
me !«.; Que le Seigneur nous leconferver.T 
Mais^ Hélène, dis-moi donc où ell not* 
mère. . . 



Comédie. , ay 

Hélène» • 
Efle s'eft couchée , elle dort. . . Efle n'a 
pas clos l'œil la nuit pafTéè. • « 

GENEVIEVE. 

Elle eft dans des tranfes fur le couron* 
nement ! . . . Ah , Sainte Vierge , pourvu qu'a 
n'en tombe pas malade !..^ ÇSel-etottmant.y 
Qu'eft-ce quitafticote donc autour de le 
porte? Vas voir, Hélene% 

Hélène va ouvrir h foru. 

Ma mère , c'eft Thérefe. 
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SCENE III. 

GENEVIEVE, MARIANNE^ 
THÉRÈSE, HELENE, 

Thérèse. 

M A D A M E Geneviève, je viens vous avcr*^ 
arque M,leB»Uieft chez lui, ii vousvou* 
lez y aller..- ma mère & celte d'Uifute y, 
font. • • 

Gène v ï e v e. 
En te remerciant , mon enfent , j'y vais» 

T « É R E s E. 

n y a déjà tout plein de monde fur te 
place , & des étrangers, & des Meflîeurs, 
& des beHes Daines ! . . . 

G É ne V 1 e; V b, 
Ahyjefus!.^. 

Marianne. 
ïairt que j'aille voir ça* , .. >■ 4 

B ij 



oS La Rofiere^ 

G ii/^ E V. l'E y E. 
Verjez , ma commère , donnez - moi le 
bras, vous me conduirez chez M. k Bailli ;> 
earjefiUsfi^flbttée, quejene faurôis quafi- 
ment marcher ; y me paroît que tout tourne 
i Tentour de moi. . . 

Marianne, lui donnant le hras^ 
y^pns , aùons , voifine , je vous foutîen- 
drai. ( Elles fortefU.^ 

SCENE IV. 
HÉLÈNE THÉRÈSE. 

' T H JE R E S E. N 

A H , nous via donc toutes fines feules , 
j'en fuis bien aife , Hélène ; j'avois bonne 
envie de jafer avec toi fur iiot* aventure, 
d'hier* . . J'y penfe & repenfe toujours duj 
depuis... Ah, Sauveur, quelle repeniancc 
j'ai eue de t'avoir comme ça laiffée à l'aban» 
don!.,. Si on favoit ça, je ferois ime fille 
perdue , ma pauvre Hélène. . • 

HÉLÈNE. 

Va, fois tranquille, je t*ai promis lefe- 
crpt, n'y ap^ de crainte que j'y man- 
qué, y 

T H % :f^% s E. 

Vois^ttt , Hélène , ce . n'eft pas que j'en 
veuille à la Rofc ; c'eft toi qui l'auras , tout 
k Village s'y attend , u'y a pas feulement 
une ame qui aiUQ à rencontre de ça. • * ^e 
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fois ben même qu'Urfulc devroît pafler avant 
moi ; mais pas ûioins j'ai été nommée pré* 
tendante^ via toujours un grand bonheur. •• 
Hélène^ je te dis tout« • • Bafîle ! • • • enfin 
ma mère feroit toute glorieufe fi J'époufois 
Bafile... Bafile, fils, petit-fils, ocmre de 
Rofieres , car tu vas l'être , c'cftlUr: eh ben ^ 
fi cette malheureufe hiiloire eft fue , tout 
eft dit. « • me via rayée des prétendante»^ 
ine via exclue de la Rofe pour toujours I... 
ma mère en mourroit, & moi aum, Héle« 
ne.. . Came fige le fang, d*y penfer Teule» 
ment ! . . . ^ 

V H É L B N Er 

Exclue de la Rofe ] ... né dis donc paà 
ça 5 Thérefe , c'eft terrible â entendre ! ; . • 
Au bout du compte , tu n'as pas fait un fi 
grand mal... eh ben, t'as eu peur, tuétois 
laffe , y falloit faire ben du chemin , & puis 
repafler par ce bois qui eft ngîr comnwùa 
four j tu n'as paX ofé..r vïa tout pourtant... 
V Thérèse. 

; Et la bonne aftion que je t'ai laîfTée faire 
toute feule 1 . « . & toi donc ^ qui as eu le 

-courte de rccondufre la vieille femme jus- 
qu'à Chauni !.. .Je fîiis pourtant ftchée , 
Hélène , qu'on ne (ache pas ça de toi ; mais , 
Dieu mçrcî , ça t'en inutile pour gagner là 
Rofe^ . . Seigneur^ quand jer penfe qu*îl t'a 
fallu repdffer par ce bois à la nuit clofe l... 

H i L E^ N B. 

i3h , j'y ai eu ben peur ; je mt rçflbuve^ 
fois de toutes les hiftoires de. revenants de 



go ta Rojtere^, , 

Jacomittere Marianne !..♦ Je n'avoispasufle 
•{outte de fan^ dans les veines!. •, . 

T H É R E s E. 
. Et juftemeîit , la. vîeiHe.Mathuîîne qu'eft 
«ttôrte famedî dernier, fequ'ûlloit toujours- 
là ramaSer des fèuilies* 

H É L E N î;. 
Faut qu'a me foit venuedans Telprit pas^ 
4e viogt fois. 

T «é ït E 5 E. 

Bas moins tu n'as rien/ entendu ?- 

H EL E N E-. 

Si fait. . . J'entendoîs de temps en temps 
comme un bruit de feuittesl*.. Fti^froUy 
fri.^frou , tout à Tentour de mes oreilles !. .^ 

T H É a. E s E. 

Àh, Sauveur! .. . ça fefoît /r/, frou^ 

U. t L E N E._ 

r Tout fiOflHne quand on ramafle^es feuîl* 
fies! 

Thé RE s e. 
Quelle pitîë! •. • c'étoît l'-ame de la pau- 
vre Mathiuîne.^.. T'es b^n heureufe encore 
^e ne'ravofr^pas'Viie't . . .^Nanette avec fa 
-tnere , avaiît-Aîer a;u foir , IV pnt parié. . • 

Hélène. 
^^ Ouï , je le iMs beu... Eltes Ton vue fous 
îa figure d*ûn grand mouton bhnc. 

T H É R ES E. 

JD'un mouton gros eotnme un veau, 4 
xz que m'ailit Nanette. . . Pour moi, feb 
ferois morte. .• . Mais ^ conte-moi donc , à 

3udleTïCUïe^es^tui:eveiiue à la maifôu ? (^'â 
ît t^ merc? ; 
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Hélène. 

Ah, Thértfe, pour, ne te pas faire tort, 

fai menti pour la première foi5,4ç mayie,,. 

via ce qui m'a le plus coftté. Je fuis .arrivée 

à neuf heures ; ma mère étoit tQutç tranfie 

xîe crainte : Ep pourquoi donc ji tard,^ Hi-- 

lene? Et pourquoi doiic efi-ce que tu reviens 

. /ans feuilles? E$ oit efi donc Thérefe? . . . 

A toutes ces queftiona-là j'étois ben ahurie ; 

. mais j'ai répondu comUie nous en étions 

- convenues : Ma mère ^ fai laiffé Thérefi 

à deux pas à* ici ; mon âne efi tombé, dans un 

foJSi^ ^ous avons été je .ne fait combien de 

' tèmp{ à l'en retirer ^ & puis d'autres raifons 

' encore. Ma mère a cru tout cela, J'en étois 

ben aife ; & poCirtaftt jça me fefoit de la peine 

de voir gu'elie donnoit lîl-dedîins..» Ça m'ai- 

loit au cœur , Thérefe , fi. bien que j'en pieu • 

ioii. . . Et toi , comment t'eti es-tu tirte ? 

Thérèse. 
Je fuis revenue par le peth chemin qui 
cft derrière k Village; & qui eft fi plein 
d'orties ^ue perfônne n'y pafle'^ & puis je 
.me. fuis rendue à nQt'mailbn eti fautaût 
par-deffus la haie du jardin , pour n'être 
pas vue ; enfuite je me fiiis cachée dans 
not' grange jufqu'à la nuit , où î'ai eu auiîi 
peur que fi j'avoîs été dans le bois ; c'eft- 
là que je penfois à toi, que je me repen- 
tois , que je fanglotois* • • • Je me dilois ; 
fi j'avois eu plus de courage, je ferois avec 
Hélène , & nous ferions rentrées toutes 
deux la tête levée & bien glorieufes daijs 
le Village ! . . . Au-lieu de ça , faut qu'Hï^ 
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^ La Rojiere , ^ 

lene cs^rhe fa bonne aftion pour caçheriror 
feu te. . . • Et' je çleuroïs , & je pleurbfe , 
Dieu fait!.*. Ei^i^, qiiami ia nuit a été 
tout-à-faît tombée, j« fuis reffortie par le 

Î'ardin ^ je fuis rentrée dans la maifon par 
e Village, & j'ai dit à ma mère le même 
'<ontè çie t'as fait à la tienne 

Hélène. 
Perfonne nc*îious a vues révènrr féparrf- 
ment; la bonne femme de Chauni ne Sût 
pas ,îit)s. noms : ainfi jamais, au- grand îa- 
:qiaîs, on ne découvrira cette aventure,, Et 
je te jure encore, ma chère Tlîérefe, quer 
de la vie je n'en- owvrûrai la bouc^ , teUr 
chc^e qui arrive-. 

T»ÉRBSE, Pembrajffant. 
: O Hélène ! que je t'aime;^ 

Hélène. 
Va , tu rfaîmes pas une ingrate ! Mais 
on frappe à la* porte , je cvois.^ ^ÇEJle crie. y 
On y va.'... 

" v:: r . ' ' T H- É-"R' E s l^ 
V G'eft , Dieu me pardonne , la voix de 
M. le Prieur !... Eh vraiment oui , c'eft lui..., 
Et avec cetteDame Marchande de Noyon.^ 
^'a amenée Marianne. • •... 
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S C EN E r. '■ ; 

ftîv LE PRIEUR, Madame 001. 

^ MOND, MIMI, HÉLBNEv 
THÉRÈSE, 

Hélène. 

A H y mon Dieu , mn mère qu'eftfbrtie {..• 
Le^ Pkieur. 
Boiï jour , Hékiïcj voiià Madame Dui- 
fiiond qui eft venue exprès de Noyon pour 
voir 1^ Fête. . ^ . ^ r- 

Madame D u bx o N d. 
Et pour faire comoiflîmce avec les Prf -. 
tendantes, r. . 

En voila . deux. . . r 

Madgme D u m o n n. 

D faut que je les embrafle j comme elTeer 
font jolies ! . . . Qlékne.^ Thireje font la 
révérencé.y 

Hélène. 
Je Ven prie , Thérefé , vas voir fî ttt 
pourras retrouver ma mère. .... 

Thérèse. 
J'y cour^. iElle Jort.^ 

Mtui^ en montrant fféfem. 
» Maman , n'eft^e pas que c'eft cellc-a 
qui fera Kofiere ? 

H EL Ê N ÏT. 

Oh , Mamefelle , je ne ftiîs pas la plus 
jnéritante , tant s'e» fem. . . . 



J4 ^^ Rojten^ 

M I M I. 

Oh , Mamiati , pric^ M. le Prieur qu'il 
lui donne la Rofè ! • . ^ 

Madame D u m o n n. 
* Oui , Oui , cela feïaîr bien comme cela. • ^ 

M I M I. 

Dame , voilà pourtant la plus Jolie & 
la plus blanche emrore; les autres font noi- 
res comme tout. 

Madame D u m o n 0. 

Ecoute donc, élirai', tu n'aîmes pas b 
petite Gogo», k fiUe de notre voifine ?.. * 

M I M I. 

' Pardi non , elle m'égrafigne toujours , je 
ne l'aime pas du tout. 

Madame D u m n d. 
Elle ell pourtant bien JoBe & bien Wan- 
ehCr . • • 

M I M r. 
Oi|i 5 mais die eft méchante comme je 
ne fais quoi. . . * 

Madame D u m 6 n d. 
fl vaut donc mieux êlïe bonne que d'ê- 
tre belle? 

M I M I. 

' Maïs , eft-ce bu'on ne peut pas être belle 
fans égrafigner? 

Madame D u m o n d. 
Oh, ii-fait. Mais la beauté palTe, & la 
bonté (ïure ; & J)uîs c*eft par la bonté q^u'un# 
petite fille fait le contentement dé Ton papa 
& de fà mamau; c'eftja'borité qui fait' ai- 
mer : tu vois donc 1?ien que è'eft efle feule 
qui mérite 'dès ' récoinpbnies.. ' 
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M I M I. 

Ah^ oui, ç'eft jufte, je me fouvîendraî 
de cela. Ainfi , Maman , cleft donc la plus 
bonne qu'on va couronner? , 
Madame D u m o n d. 
Sûrement. Maïs, Monfieur le Prieur, 
Vous m'aviez promis que vous me feriez 
voir dans cette maîfon - cî ce qui! y a de 
plus curieux à Salency ? 

Le Prieur. 
Cela eft vrai. Tenez, Madame Dùmond, 
regàrdéz-bien cette armoire ! • . . elle rèu- 
féline de précïêufes ricbeirea. . . . 
Madame D u m o n d. 
Comment donc? 

Mi m j. 
Ah , que je voudrois qu'oni'ouvrit ! . . • 

L E . p RJ E u.o. 
Hélène, pourroit-on en avoir là clef? 

H É,L E. N E. * . 

Je vais voir fi ma grand'mere veut me 
k donner. 

; M I M I. .. . 

Maman, voulez -vous bien que j'aille 
"avec elle? 

Madame D u m o n d. 

- Oui , vas.. . . , - , - 

• iHétene prend Mimt par la rnqin , $f fort.^ 

Le P r. I e u i^. 

Cette fami% , Madame ^PùMoridt ^..eft 

bien en efrt une deS plu3.côufidër^bles; de 

Salency.jjî^vo.us connoîl35ez la pié^é^-la 

■charité de ces geris-Ià ! . . . & comme ils font 

B v] 



^ La Rûfferer 

ïdpe<aés dans le Village! . • . car îcf l^ 
vertus^ feules imprfment le refped. 
Madam.* D u m a n o* 
Vous êtes bien heureux ^ Monfieui? le 
Prieur , d!avôir de bo&ues âmes commerçela^ 
à gouverner. 

Le P W fe u R. 
• Ah, fen bénfs tous lèJi jours là Provi- 
dence! lùtaginez., iVIadame Dumond, que 
depuis vingt tins qtie je fuis ici , je n'ai pas 
vu faire, une mauvais aâion, îe n'ai pas 
connu un- malhonnête hOftime!..; Pour 
vous donner une idée rfe la cureté deieiHS 
mœurs &r de leur morale , ilfaur que je 
vous conte là rnifbn- qui a^ fait refiifer Tan- 
née paffée la Rofe à une jeune Éle. Elle 
étoir jparfaitement fage & modèle, il n'y 
^ pas d'exemple qu'ici l'on fôîr autrement \ 
maïs des témoins déjpofërent , & il fut prou- 
vé qu'elle avoit palR prefque tout un jour 
cmvrier dans l'oifivcté , & que fon freïe s'é^ 
toit moqué d'un^ vieiBâra^. &eUe fûtexclUfcr 
^toutf d'une voix. 

Madame Dumond. 

Le^ Élûtes des parents; comptent dbnç: 
auffi? 

E E P R I E tr ic.. \ 

.Vraiment oui : ce qui fait que cette Rofe* 
tient en reffieft lesr gaiçons comme les fit- 
les; vous (exAtz bîeii.que ks pères &lqs: 
frères .prennent garde à eux.^,. Tenez, ce 
jeune garçon, dont îë vxqxï^ à/t vous par- 

1^9 quicontnbua à l'exclulxba de fk Cb&unai 
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étok au moment cta fe marier; & flir cda 
les parents de Ta fille rompirent tout. 

Madame D' u m o n. d. 
' Ofey je comprends cela, & qu'une Ro- 
^îere^Jionorc toutela fexmlfc* .^ 

L £ P R I B u R« 

Sûrement , chacun (àà particulîer pou- 
vant fe flatter ^*il a contribué de quoi^ • 
que chofe au cpui^nnemenn - . 

Madame Du m o n iv ' 

BTaîs il y a un article qui m'embarraC- 
{è ; ceux qui dépofent contre* les ][iaD6ten« 
i^ntes, font des Salenciens? 
' - y ' I^ E Prie iTrv 

Madame Du m o n d- 
V Eli bîeh , cela doit faire parmi eux de» 
piques , des haines^ • .- 

L » PR I E ir R* 

Nullement^ Toute cKpofition d'énuée des- 
preuves les plus pofitiveâ , ne feroitpasre^ 
eue ; çç n^ff. m l'envie ni ravcriion tjnîc 
dépofent, c'eft le noble defirquela Roftr 
ne toipbe pas fur un oBjet médiocre^. . - 
L^àmT)îtion des hoiineurs & dfes richefljçs 
produit Totu^rent tes' caSafcs & tes noir- 
ceurs ; mais* ctttc "Rofc , ce, prix: fimplè 
& champêtre , ofifert à la vertu ^ ne tait 
naître qu'une louable émulation , 6ç ne 
peut qu'épurer cncore^les cœurs^ innocenté 
qui brtleptr <fe robt^it. Mais j'entends 
devenir Hélène.. V Ah, la bonne Moniqiicr^ 
fe vieUe graûad*nfere . eft avec elle*. 



•,-'/:' îlV -' ^ . -ir" . \> - -t • -t- 
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SG E N E VI 

LE PRIEUR, Madame DUMOND, 
MÎMI, MONIQUE, HÉLÈNE, 
- THERESE. 

(^Monique fouienut parHilent, ifui, dt l'autu 
c6li » titJU Mimi par la main.) 

L E P R I E u R. 

Bon jour , mère JMonique ; comment 
va la fanté? 

Monique-. 

Eh, M. le Prieur,,tput doucement, ... 

' Dame , jVufm , vienne la Saint Louis , 

on fe fciit dfc 

luenti j'ai ben 



dame j Je m'a- 
plaifir. CHéiene 
s de rarmQire. 



Mère Moniqqe , nous avions envoyé 
Hélène , pour demander la clef de votre 
'armoire. 

Monique. 

Oli , vraihlènt , je ne donne pas comme 
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ça la clef de not' tréfor à mie jeuriefle : 
c'eft bon quand elle fera Rolîere , s'il plaît 
au bon Dieu que je vive aflez pour voir 
ça ^ mais je vous î ai apportée ^ la clef; la 
voilà ^ M, le PrieuTr 

Le Prieur*. 
Vous allez voir. Madame Duraond, les 
plus beaux titres de famflle qui exiflcnt 
îur la terrez tenez , regardez* . 
Madame D u m o n d 9 regardant dam 

Tarmoire. 
Ah , ah , qu'eft-ce que c'eft donc qu'il y 
a fous toutes ces petites niches de verre? 
Le Prieur. 
Des rofes feches ! . . . 

Monique. 
Ah , OUI , a font feches ; car il y en a 
qui ont ben pus de cent aiis! 

M I M I. 

Ah , mainan , c'èll joli . • . c'eft comme 
des reliquaires! 

Le'PrîeuR. 
Eh bien , Madame Dumond, vous ne 
dites mot. 

Madame D u m ô n Iï. 
Je fm's toute faifie! ..^ Comment! -il y 
a eu autant de Rofieres dans cette familîe 
que je vois-Jà de rofes ? 



- > 



* Ct\ détails ne font point intaginés , ilsïont 
exadèment yrzMy ainiî que tf>ut ce qui cft dit 
dans cette pièce retativement aux mœup ^ aux 
cotttoi&iés dei Saiencieiis« 



■% 
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M o N I Q cr eV 

^h, ît y en * 6en pus; Tai eu unéâti^ 
fre fille qit'eft morte, & qu'a eu unetrou- 
pe'de filtes-; toutes^ les Rofes de ce côté-là 
nous manauent : & puis mon père, s'étoic 
remarié j « fes enfants , comme de jufte ^ 
ont hénté des rofes ; nous n'avons que* 
eeHes de la droite ligne. 
Madame .I>iiMOND, regardant toujours^ 

dàm rarmoirt^ 

Elles ont toutes des étiquettes-? 

L E P'R r E U R. 

Oui ^ ce font les noms des Rofieres^ 
Monique. 

M. Te Prieur , vous qui connoîflez tout 
ca comme vot' Pater ,, montrez, à Madame 
la rofe de Marie -Jeanne Bocard ; c'eft la: 
plus ancienne , à ce que je croîs.. 

L e P R I e u Rr^ 

N'eft-elTe pas tout en-haut?' 

M o N I Q u E.. * 

Oui^ Pouvais-vous Plvindre? 

L E P R I E u R. 

Oui, je la tiens.. Voyons la date. . • ..^ 
{Il lit :) 1520. 

Madame D u wpo n d , tenant cette vûjt qtti 
eft fous un verre ^ . 
'Mil cinq cent vingt ! . .^ 

Monique. 
Via une riche pièce , pas vraf? . , .. 
^ M I M r, regardant la rofe. 

-Quoi! c'étoit-là une xofe? Comme jf» 
change!...». 



M O- N 1 Q U E. 

Hékne, montre un peu celle de Cathe- 
rine Jftvelk 9 qu*eft Ei e&»bas. . r 

H EL B N s» 

Oui, ma mère..» 
- ' ■ 'Monique^ 

Catherine Javelle étoît ^ la foeur de ma 
mère , &'a mourut toute jeune ; fon hiC' 
toire eft tirôlé. . . 

L E P R ï EU R. 

Contez^nous-la , mère Monique* 
M o rr I Q u E. 

F'àut donc qu'où lâchiez qu'a lavoît fon 
Hnge au grand étaûg; a n'avoit avec elle 
qu un petiot garçon defept ans d'âge , pour 

Îiôtter le linge ; vfâ que tout d'un coup 
esmnot. . • . C Y s'appelloit Jeannot , c'étoit 
le fils de k pauvre ^fichelte; ) 
Le Prieur. 
Et il vit encore , ce Jeannot , c'eft* le 
bon-homme Rouflîàt.i. 

M 0*;N » o u E.. ^ 

Tout jufte.. . Mais 9 MonHeurk Prieur , 
vous lavez rhiftoire j . • • 

Le Prie u.r, 
. N^mporte , allç^ towjpurs. . ..# . .s 
. Madame Di y lyt o n d* 
Oh , je vous en prié-. Madame Monique 

M o N I ^ u E^ 
£h b^ donc ! • • . j'ai perdu le fil.^ #. 

H 4 L E N E. 

Marraere,'^v6tis en étiez à i^Aar j^i^^ t^ut 
éPwi cûu£^ éc^àu hr4 de. rétang^^ 
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. M o N I Q u J&. 

Ah. • . . Via que tout d'un coup Jcannot 
tombe dans l'étang la tête la première ; ûp^ 
que^ le via dans Peau.., Ma fine là-defiTus 
ma tante Catherine Javelle n'en fait pas à 
deux , a s'y jette auffi à corps perdu , puis 
à repêche jéannot comme un gougeon , & 
revient avec lui fur le bord. 

Madame D u m o n b-. 
Ah, Ciel! 

Le Prieur. 
Il eft bon de favoir que cet étang eft très- 
profond. 

Monique. 
Oh, c'eft une abyme. . . • Enfin, les via 



ce que je vas faire dç cet enfant, & puis 
de mon linge ? • . . y fb fefoît tard , y fal- 
loît revenir à Ja maîfon , y falloit feiire une 
demî-Iieue , a n'avoît point d'aide , aile étoît 
toute tremblante , toute boùlverfëe ; mal- 
gré Ç5i a prend Jeannot à calîfotirdroh fur 
les épaules, aile abandonne tout fon lin- 
ge, & aile revient comme ça au Village. 
Madame D u li^ o n d. 
Et j'efpère qu'elle fut Rofiere dans Tannée. 

M o N I.(J u E. 

Oh , mon Dieu , oui. H n'y a qu'heur 
& malheur , comme on dit : c'eft ben Iheu- 
reux pour une jeune fille de trouver des 
oçcafions comme ça; dame, ça n'anive 
pas tous les Jours. 
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Madame D u m o n JO. 
Ah , Monfieur le Prieur , le plus curieux 
d^ Salency , ce n'eft pas le fpeôaclc de 
kl Fête j c eftdc voir, ceû d'entendre touf 
cela. 

Le P r I e ij r. 
Je vous Tavoîs bien <Kt. . . . ( // regar-^ 
de à fa montre. ) Maïs il eft midi , il faut 
nous en aller. 

Madame ]> u m o n d. 
Je ne peux p^s ôter le^ yeux de deffua 
cette annoire, 

. L E P R I E u R. 

ISn effet , ces titres re(çe<ftabies ^ ct^ preu- 
ves de vertu, valent bien ces vieux mor- 
ceaux de parchemins dont certaines gens- 
tirent tant de vanité, 

Madatne £) ù m o n d. 

Ma foi^ je verroîs tou^ les parchemins^ 
du monde d'un œîl ftc ; & quoi ^ue j'en 
aye, en r^ardant ces Rofes deffechées, 
^ fens les larmes ^ne r^er dans les yeux!... 
Ah 9 combien Je fuis fâchée que Mimî n'ait 
pas cinq ou ux a^ de ptu&i • • • elle ûu* 
^ok fentr cela. 

. . M I M ^. 

Mammi , faudra me. ramener quand je 
ferai pus grande. 

Le P r I e ir r. 

Elle a raifoa ; c'éft un bon mr à refpî- 
rer^pour une jeune fille , que celui de Sa- 
lency ! . . . Adieu , mère Monique. ... 

M o N ^ Q u ». 

Mon Dieu, M* le Prieiir, G4tt^vi<ve fera 
lûen fâchée. ..•• 



44 -^^ R^ofiere^ 

L E P R i B u R» 
Je reviendrai, ... 

Monique. '^^ 

Moîjfieiïr le Prieur, la dédaration fcr:t 
toujours à cinq heures?... 

•L E P R I E U R. 

' Oui , mère Monique^ Ql lui prend la 
main. ) Ma bonne femme ^ tramjmllîfez* 
vous. ... fe vous en prie. .. . 
Monique» 
boH: Sauveur! 

Le Prieur.; 
Adieu. ... à tantôt. * 

Madame 1> u m a n d. 
Adieu , ma çhere Madame Monique. 

Monique. 
Vot* fervante , Madame. 
C Madame Dumond fif/f Prfeur fartent .^ 
Hélène va feur ouvrir la porte ^ Çf^ 
iem fait pJuIkurî rivérentet^ queMada-- 
me Dumond lui rend après ravoir embraf 
,. fée. Pendant ce temps % Monique reft^ feule 
fur le devant du Théâtre^ t 

M o N I ç u E^ 

Monfieur le Prieur dît comme ça que je 

fne traffquillUe , é'eft bon figtre ! . . . le boa 

Dieu le veuîde ! .^ • . (^à Hélène quirevknt,^ 

Hélène , as-tu enteimu M. le Prieur ? .- . *. 

HELENE. 

Mon Dieu oui , ma mère , ftn fuis en- 
cwre tout fàns-deffus-deffous. . . • K vouj 
tenoit la main? 

Monique. 

£t il me la fefroit , mon enfant* • r • J? 
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VL*^ pas ofê lui parler de toi 9 à caufe de 
cette Dame. ... 

H é X. E N E. 

O ma mère. « • • j'ai » à préiènt, un boii 
preflentiment ! 

Monique* 

Et moi auffi. . . Seigneur , Je te verroîs 
aujourd'hui , dans cinq heures , avec la 
couronne de Rofes!*.. Après ça je mour- 
rai tranquille. .. Mais écoute donc, ma 
fille , ne vas pas prendre de la gloriole 
pour ça, ne vas pas croire que tu vaux, 
mieux qu'Urfule ou Thérefej ça gâteroit 
tout. 

Hélène. 

Pourquoi eft-ce que j'en fcroîs glorieu-» 
fe? Si je fuis couronnée., c'eft à vous, 
c'efl: à ma mère que je le devrai ; je ne , 
fuis vanitçufe que d'être votre fille à tou- 
tes l^s deux... 

Monique. 

Pauvre petite!... viens me baiïer... Dieu 
te bénira, tu le mérites. • . • Mais , quoi 
donc ! » • • tu pleurer , je crois ? 

Hélène.' 

C'eft vrai ... je penfe qu'à préfent que 
vous yous flattez que j'aurai la Rofe , fi 
par malheur je ne la cagne pas . . . vous 
lierez fi chagrine ... fi cnagnne. . • 
Monique. 

Ne fiuiglotte donc pas comme ça... Eb 
bien , mon enfant , fi tu ne l'as pas , fau- 
dra ben fe foumettre ; eft^ce qu'il faut être 
rétif contre la divine Providence , donc ?... 



N. 
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Mais Mi k Priew m'a dit d'être tHWHîiïa- 
îe, y n'a pas îetté ça pour rien , je t'en 
réponds. . . Allons , ma fflte , ferme l'ar- 
moire , car y faut que tu aifies préparer 
le dîner... Ton frère n'eft pas encore re- 
venu ? 

Hélène. 

Non , ma mère , il eft toujours à l'autre 
bout du Village^ chez ce pauvre Robert^" 
qui eft bep malade , & qui n'a de con?- 
lolation aue dans la compagnie de Bafile; 
& mon frère qui aime Robert comme fes 
yeux 5 veut refler avec lui du moins jut 
qu'à l'heure de la cérémonie^ 

Monique. 

C'eft ben fait, c'eft ben faiti Rends- 
moi ma clef. . . • J'efpere que je rouvrirai^ 
encore ce foir cette armoire pour y ferrer 
ta couronne 1 

H é L £ N E« 

O ma chère mère ! 

Monique. 

Donne-moi ton bras, ma fiUe. Allons, 
viens, ( £/Ies Jàrtent. } 



Fin du premier Alfe^ 



"^^ 
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A C T E II. 

SCENE PREMIER E. 

LE PRIEUR, GENEVIEVE- 

LePrieur* 

\J u I , ma chère Geneviève , il faut que 
je vous parle eu particulier 

GENEVIEVE. 

Mt)n Dieu, Mônfieur le Prieur, vous 
avez un air tout je ne fais comipent. *. . . • 
ça m'interdît. . ^ 

Le Prieur. 

JTaî de rînqnîétude , je vous ravoue... . 

G E NE y I E V e. . 

, Vous allez m*annoncer quelque mal- 
heur. . . 

Le Prieur. 
Vous favez raffecftion particulière que 
y^i toujours /eue pour votre famille ; je 
vais vous dire* une çhofe qui vous fera, 
beaucoup de peine , ma chère bonne fen*- 
me, & cela me eoûte 'Cruellement. 

GENEVIEVE. 

Ah, Jefus Mariai... ça regarde Hélène? ' 
Le Prieur. 

Juftement. 
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Génevievr. 
C*eft poffible ? ... • Y a des dépofidottS 
contre die? 

Cela eu vrai, &. . . d'aflez graves!. •• 

GENEVIEVE. 

Ah., Moaûeur , le Prkur , ce foat «des 
mentêries. • • , 

Le Prieur. 

Ne pleurez pas , ma chère Geneviève. • . 
peut-être Hélène fe jufKfiera-t-elle ? Il faut 
Fentendre. 

GENEVIEVE. 

Maïs aifin , qu'eft-ce qaie c'eft donc ? . . . 

Le Prieur. 
On Ta vue revenu: hier à la nuit toute 
feule. 

Geneviève. 
Ccft faux , Thércfe étoit avec elle. . . . 

Le Prieur. 
Non. Thérefe eft revenue fur lès cinq 
heures furtivement ; elle s'eft cachée , mais 
elle a été vue. 

GENEVIEVE. 

Eh ben , M. le Prieur , c*eft faux. .... 
c'eft faux. . • . Hélène ... où eft-elle? .... 
(^Elie crie de toute ja force. ^ Hélène , Hé- 
lène. . . Ah , la voilà. 

Hélène, accourant» 

Ma mère. , . 

GENEVIEVE, au Prieur. 

Ah , ça , jene l'y parle pas en cachette , 
je ne l'y fais pas le bec. .... Interrogez- 
la , M. le Prieur. . . 

H£L£N£ 



, Hélène, à pari. 

' "^foh'pîeu, qu'adonc ïna nierC? i . . 

' GÉNEVIEV E'i 

' Hélène mentir ! Hélène! . : . Ah, c'eft trott 
fort peur me taire peur. . , . puîfque cm 
ça qu'on dit,' je n ai pas de crainte. 
Le Phiïor, à Utilité. 
Approdiez, -mon en&nt, & répondes- 
moi fans détour,' 

GENEVIEVE. 

A n'eft pua fubtHe , je vous en réponds ; 
Je mets ma main au feu qu'a n'a jamais 
barguigné à dire la v^îrité une tèule fois 
■dans ia vie- 
il il £H E, 4 part. 

Je tremble..-. .■ 



■-■Le. Pr I e.ir-i 
Mais répondez, Hélène... 
Tome ih 
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tation eft-clle faufft?. . . Vous, avez ua 
moyen bien facile de vous juftîfiér ; je vaîs , 
il VOUS' voulez 9 vous jnommer les témoins , 
& vous .confronter avec eux. 

G É N E V I I Y I. ^ 

Eh ben, Hélène?*.. 

H É JL £ N £.9 à pdri. 
Ah , quel èiartyré I 

li .^ P R l e' U R, 

Si le ifait ,eft vrai , & fi vous le niez , fon- 
gçz que . V0U& traiteriez de calomniateurs 
4:#ux qi|i n'ont dît que Ja vérité ! . . . Pour- 
quoi ces larmes, pourquoi ce défefpoir, 
u vous êtes innocente ?. ^ • * 

HÉLÈNE. 

Oui, je fuis iqnpcente'. \'. . 

/: • G î N E Y-I- E Vf. 

Eh., parle; donc, ,dîs donc tes raîfonis • ,> 
Je commençoig , Dieu me pardonne , à 
trembler quîuîment , le froid m'en court par 
tout le corps. . . Explique-toi , Hélène. 

HÉLÈNE» 

. J§ nç fgurois. . . ( A paru ) ô ïhérefe ! . . • 

'G 'É p .E Y-.I EVE. 

Comment ,. vous ne fauriais?... Mais 

Îiaije fe peut pas!,^. C'eft qu*^! eflfi niai- 
e. .. Réponds-moi tant-fe'ulemçnt... M'as- 
-tu menti hier ?.. . (^d'un ton Jïv^re^^ Hé- 
lène ! . . . feroit-y vrai ? • . .% Non/, aile eft 
toute .affarbuchée , al a perdu la tfamon- 
tade... Hélène ! .•. m^ fille , parle donc , vx 
me mets dans des angoiues ! . . . ' 

HÉLÈNE. 

P mfi were ! , . . jp ftii^ mnoçeqçç. 



•G É N E V I E V £• 

Tu tf 3S donc pas menti ?..^ Les té- 
moins font des calomnieux, pas vraiF^ •% 

H É L £ j>r E. 

Oh, non, non.... 

GENEVIEVE. 

Comment , malheuréufe ! . « . 

HÉLÈNE. 

Ma chère mère, fi vous faviezi. ., 
GENEVIEVE, ^vec emportements 

Toi , ma fille »... Je te renonce. . . Ah^ 
Seigneur , que ne fuis-je morte av^ant d'a- 
voir VU ça.^ • (Elle 4mbe 'en fimghttan$ 
fur une chaife.) 

Hé L EN E , yi jettant à fee genoux^ 

Eh ben, ma mère , écoutez-moi \^^\ 

Gt^^wizvZ'^ la r^ipouffkttt. 
Laîffe-moi de repos. . U 
Le Prieur , prenant la main de G^ 

nevieve. ) 

Pauvre xhere femme! .^ • 

GENEVIEVE. 

* Ab , Monfieur le Prieur , wez pitié de 
nous ; fauvez l'honneur d'une brave fhmil- 
le : j*ai un garçon ; feudra-t-il qu'il foîteib 
taclié!.^.. renmourrois!... r 

Lr E P R I E U R. . t 

, Par refpeél pour votre ftmille . j*aflbu- 
pirai cette aventure, le fond en fera igno- 
ré ; je vous promets que Thérefe ne fera 
point interrogée'^ elle ieule pourroit tout 
découvrir,..» . 

C ij 



Hê LE K E ,. fanghttànt. 
. On ne décoirvriroit rien à mon déshon- 
neur, toujours ! . . . 

GENEVIEVE. 

^ Tàîs-toî , indigne ! . . . 

Le P k* I e u r. 
En effet 5 Hélène , pouve^-vous avoir le 
front de vOùs foiitenir innocente , quand 
vous avouez '<\\xt vous nvez menti , que 
vous •êtes T^enue feule , que vous, àtez 
ren^toyé ThéFCfe ? . . . 

H É L E N ^. 

Ah-, M. le Prieur , je ne l'ai pas ren- 
voyée; elle eft revenue de fon plein g^é^ 
je peux dire ça, du moiits. 

Geneviève. 

Impudente! . . . Enfin , tqute la trame 
fort donc de ta bouche ! . . . T^'^s revenue 
après Thérefe à la nuit ! . . . T'as fait cent 
«ènfîmgès ! . . . & faut que j'entende çit 
de mes deux oreille ! . . . G ma pauvre 
mère ! comme elle Va tom1)erde fon hauri... 

'L ^ P K I E u R. ^ ' 
' Ulk^tt de la déclîiration s'appf oche. . . . 

Ô^É N E V I E V E. 

' lia déchfatîon ! . .. &j'efpéroîs que cette 

malheurçufe Ah,n^ a pus de joie pour 

moi!... 

- . -H EL «'NE. 

' Xï'éft »0p', c'en trop , faut gue je 
^le. ... 

Cr'ÉN-'E ^ I E V E. 

Ne m'approche pas. ... . 
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' H É L E N E. ^ 

Ma meve , ma mère , écoutez ! • • • 

GENEVIEVE. 

Infolente ! ( Elle la rtpoujfe rudement ; 
Hélène tombe à quelques pas Jur fes. genoujç^ 
Elle levé les mains au Ciely en s'* écriant: 
6 mon Dieu !) - . 

Geneviève en larmes^ s'* approche d^ellc 

& la relevé. 

Elle S'dfl fait mal!. •• y 191e maaquQîe 
ça !.. • ' . ... 

H É L E N Er 

Non,*ma mère .... mais écoutez. • . . 
Le Prieui^. 

Ne perdons plus de temps , Geneviève , 
vene? chez M. le BaiHi j pour Teagager 
à ne pas ébruiter cette malheureufe aÇat 
re ; les témoins eax-mônjçsi , j>ar teayd 
pour vous , fe prêteront volontiers à c^ 
méaagement. . . • 

G^ N E V I E V E. 

Siauvez ma famille, M. le Pfieu?, ayc« 
compaflion de nous^ 

Le Prieur.. . 

Hélène , que ceci vous fàfle reaîrer en 
vous - même ; j'entrevois dans votre con^ 
duite 5 des fautes d(mt je n'ai point eiv^oyo 
vu d^exemples à Salency : fans vo3 r^fïnee* 
tablesjparcnts , vous n'en feriez p^ quitta 
pour Experte de la courbane ... & dkes^ 
vous bien que les dignes exemples, gvi^/vouç 
avez toiiijours reçus ^ vous rendant qpq^ 
plus coupable. Allons , partons, WA ÇÛQTf 
Geneviève^ . ♦ . 

C HJ 
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H É L £ N £•. 

Un moment» • • • ma mère. • • • 

GENEVIEVE. 

Eifrontëe ! fi tu bouges , t'auras ma m^ 
JédidHon, 

Hélène 9^ tmbata Jtir um chaife^- 

Jje n'en puis plus ! • . . 

G É N E y I B y E*. 

Mons , Monfieur le Prieur ; oh , Sew 
gneur, quelpur.dedéfolatiouf..... (JE//** 
Jort avec le Prieur* ) 




.•HM 



S C E NE IL 

V 

HELENE feuk^ fe-foulevanK 

Ma mère l . ..♦ (Èîle retombe.^ Le cœur 
me manque! . . . Elle eft partiel • . . j'allo» 

S eut-être tout dire , & Thérejje étoit pec- 
ue. • . » & mon frère aij défefpoirj ... Y 
«'aiment, y s'épouferont du moins, y fe- 
ront heureux ! . . . Mais moi , que devien- 
drai-je ? . . .^ Je n'ïiî rien à me reprocher , 
j^a me foutîendra ! . . . Mît plus rude peine , 
,c*eft Ife chagrin de ma mère !...•. vingt fois 
j^aî vouRi lui avouep- la vérité. . .. & poui^ 
tant j*avoiis 'promis lefecret àThérefe ! . .. . 
mais ma mère ! la voirfi coiurroucée contre 
moi, ça me perçoit le cœur.- .. feulement 
d'ypenfer , j*en friflbnne ! . . . O que la co- 
fcre d*une mère eft terrible! Et que. doit* 
elle donc être quaujd on la mérite? ... Mai 
mère»,. «..^ dont je n*ai jamais. eu que à^% 
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fAfoles de douèeur, comnle elle m'a Iran 
téeU,. mon Dieu , comme j'ai tconU^ 
de la tête aux pieds , loriqu'ellc m'a dit : 
je te renonce!... Ah, Sauveur, j'aurai 
toujours ce fon-là dans l'oreille ! ... ça m'a 
été au fond de l'ame. . . dans, ce moment 
j'étois prâte à tout déclarer ; mais par bon- 
heur pour la pauvre Thérele ^ ma mère n'a 
pas voulu m entendre. . . . Mais auffi f al 
eu tore , j'aurois pu cacher la faute H Tné- 
refe, &' conter iTiiftoire de la femme!... 



'«««' 
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S C E N Ë. fJL 

il É L É N E, M A RI A N N Ê- 

M A B. I A N N E. . 
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SCENE IF. 
MARIANNE, THERESE. 

M A R I A N N B. 

U iT ES -M 01, Thérefe, avez -vous vu 

Geneviève? 

T H i R Ê s £• 

Non ; pourquoi ? . . . 

Marianne* 

Oh, c*eft que je viens de la rencontrer, 
moi. • . Aile alloit chez M. le Bailli , j'ai 
voulu l'y parler; mais à ne voj^oit ni nxn- 
tendoir... &, tout d'un coup, fon fils Ba- 
iîle , qui revenoît de chez Robert pour la 
cérémonie , s'eft approché d^elle : • • . Fa^ 
t'âff^ Vy a-t-elle fint, va^t^n^ mon pauvre 
garçon , retourne chez Robert. • . Et puis 
a l'y a marmoté je ne fais quoi à Toreille ; 
Baule a rougi, pâti , & pleuré; il a mie 
comme ça fes deux mains fur (es yeux; 
il s'eft îufis fur une pierre. M. lé ftîeur, 
qu'étpit avec Geneviève , Ty a ipxAé auîfi 
tout bas. . . Et enfin , M. le Prieur & Ge- 
neviève ont continué leur diêmin. 

• • T II lÊ R s s -E 

Eft-il poflH>le?**,EtB^e*, qu'«ft-8 4^ 
venu ? . . . , - 

'M A R I AN NÉ, 

1 Oh ; 9 dl refté Et un htn botit dé ^inps 
& rêvairer, les yeux fichés en<en«.-. , J*é- 

C V 
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tois à deux pas , je me fuis approchée r 
quand y in*îj vu il a fiât un friflon j y nfai 
jfetté im regatd tout effacé; & puis il apm' 
\% jambes à fon cou, & s'eft eiïfoi dit? 
côté de k maifon^ deRoBen.^ 

T u É R E SE.. 

Cieli.... où eft Hélène. 

M A R I A N N E;- 

Hélene pleure ;: quand je firis arrivée , .as 
a'eft fauvéô;;- 

T H É R E^ E.- 

Comment!... 

M A' R V A N .N E.- 

Thérefe^ le cceur m^^n- faîgne ; maî^ je* 
iroîs ben qu'Hélène a hit quéque faute' 
^uî vat Hy Aten la, Rofe. . ..- 
/ T ft é^ R e s e.* 

Elle fi Hélène! .-, ..^ Pourriea-vous- lé* 
«oîre .?,.,. ^ 

MrA R i:a N xtet.. 

G'étoit Ja-; perlô du Village. ., . Je fais- 
Ben ça... . Pas moins je gageroîs qu'il yr 
.a de3 dépofitîbns- contre elle..^.^». 

Thé r e s* b. 

D^ dépofitions-. . . AH! courons; (JB//e 
fin en. armant de toutes Jk forées.^ 
^ ;, M A ft TA îîN ^, jeule^ 

En via bien d*un autre!, w. je. croîs quf 
font tous fou;e; ç'èft comme un yertigo. . .- 
jf 0«f entend appeller derrière, iethédtwe. ) 
Hélène, Hélène!' 

Mari a n ne. 

Tentends la voix^ de Moniowe ;, ouf*. 



.ÇomUtft. p 

S C E N E F. 
MARIANNE, M NI QUE, 

M a N I Q V ^^ 

Maelianne, allant donner le brai i Mo^ 
ltiqUe^-fuf tUatcHe avec peine. 
Je ne lÂis, tnere Monique; mus alit»* 
fOus , je vais l'apprfler.- 

M o K I Q'U er. 
Via la première fois que je ne fa trOUV» 



La |)auvre femme ne fait rien ; faut cas 
l'y dire , çà >fa"''tuer6ït.- '■ " 
.' " ÎM.feN 1 Q-esy cfîant. - .. 
Hélène, Hélène... 
Marianne^ criam ^^ ^ ^ s'avançànt 

dans le fond du Théâtre. . 
■ ' Hâene-," Htifené ,' vot'^ ■g^an(l*nicre vôip 
C vj \ 



«PfKHe'ir.. }'en»H4»fefl pas-... aIIt-«&> 



S C É N E Ft 

MONIQUE, MARIANNE, 
■ H.ÉL-B NE--:. ■ 

M .0 B I .Q E. ïi 

, TIENS (îofic, ma filie.r. ■ ■ 

Mari AN NE, Â part* 
Connue af a Pair trille ï i . .. 

H £ I, E N B. 

Ma merél... , .' 

Monique.- 

Eh ben , filon eirfànr , y s^en va cînq 
e petmîré; pour moi, 
i point (Tinquiénidcr' 
e qui vient?... 

A H N. £. 



SCENE VIL 

MONIQUE, GÉlNEVrEVEL 
MARIANNE» HELE NE. •• 

HÉLÈNE, h pl^t- ', 

J E n'ai pas une ^qutte ;deftnk iam\a 
dettes!.., •-< F 
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Monique. 
Approche, Geneviève j fais-tu des nou- 
velles ? 

GENEVIEVE, à part. 
' Ma tnere, ô Ciel! ...& Marianne!... 
■feut fe raire. ■(/&«. J) Ma mère, que fti- 
tes-vous là ? vous fenais mieux dans vot' 
chambre. 

Monique; 
■ Non , ma fllie. , . C'eft ici , tt y a au- 
jourd'hui vingt ïms » que j'ai vu not' Seî- 
gneùr te venir prendre par la main... C'eft 
ici que je t'ai vue couronner , Geneviè- 
ve... t*erf,lbùviens-tu, comme tu te pen- 
dis à mon cou... comme nous pleurions... 
. O que le bon Dieu m'envovÊ encore une 
Joie pareille, & puis qu'il dilpolé de moi!... 
Je foitiral de ce monde fans avoir rien i 
fouhaiter davantage. . . 

GENEVIEVE, i fort. 

Elle m'arrache Pâme. 

H i L E w E, à yart, 
O quelle/ïpreuve!. ,. 

■ M o M I q u E. 
Viens Ici contre moi , Hélène j donne- 
moi ta main i ' ' e ça que je té- 
tfoîs ta mère, h hxade arriva 
chez nous. . . ! la vaudras ta 
meM ; t'es F able, modefte 
comme elle.-.. _ , Geneviève?... 

G£hevi£vê , î pan, 
. . ,0 mon Dieu , mon Dieu. . . 

M Àl Q o z. . 

MA enfaoïs, vt))ia éves'ïuiSeie, iom ijt. 
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fonnez mot , c'eft naturel . . ^ moi qui ai et» 
(deux filles & une fœùr Rofieres , je fuisuir 

feu plus hardie , mais pas moins le cœur nae 
at biea fort. • . (^k regarde Hélène dont 
elle tient la main.^ Comme f'ës rouge !.,^ 
a trembfe comme la feuille î... Geneviève^ 
▼îens'donc la raffurer , cette p'auvre f>e^îte; 
viens la baîfér ^ je t^eit prie L., ITélene , vas 
à ta: mere..^ 

^JÈ irRN », fe jettanf au cotdk, Monique en 

fanglotianf. 
O ma. cïiere mère , /n'y a phis^ que voua 
.fue j'ofe embraffer ! , . ^ 

G' É^ N E V i E V B*. 

' Hélas !...> 

M N r (j u fi". 
Pourquoi' donc, mon enfant? .. . Géh«i^ 
vleve , ^ qui en as=-tu?.,ir Je ne t'ai j^mai3^ 
Vue comme ça ?, r .• 

Marianne, X part. 
Oh , (ïïrement , il y a dès tenibles chofcs^ 
RKleflbus^l . . *. 

M NI q u' EV ^ . 
Allons encore urié fois, Génievfevei ve^^ 
jxtz embraffer not* enfant ^couravers-cBe- 
.fiélenef * . . ; ' 

H É L EN E , d^un ton fuppliànf àfdfnePe. 
Ma- mère ! . . . (Elle fait un pas. A part ^y 
,i&i , quel reçard! . . . ( Elîe sarritt.^ 

Mo .I«f I Q, U E^ 

Eh beti. •« 

*GlÉ N E.V I E V BV 

Wa mcr^\ . . c'eft qi^ i^ fuis' fSchée qtte 
■yï>us croyiez ûj fort quîeHe fera couBon^ 
àéèr 



Monique. 
Comment ? . • . Sais-tu 4e mauvaîiês non- 
Telles-? ,. . ^ Tu te tais... .la Rofiere eft nom- 
filée?.. . ■ 

G é N B, V I 1. V E.. 
Je Pîgnore* 

M o N t Q u r. 
Ah , vous me fàftèff queuques cachdtC^- 
ries... EtBafile, à Theure qu'il eff, pour- 
quorn'eft-il pasîcr?.r..Mariaime! ..» vous- 
pleurez toutes ! 

& É N E V r E V E. 
Ciel! /entends du Bruit. . . Ah , que va-t^oir 
nous annoncer? O ma mère ^ fi vous m'ai- 
mez, ayez du coumge , de Ta réfoliitiom . .- 
M o N I Q T[j' E ,. eippkurant. 
Ah 5 mon enfant, on en n'a plus- à moû' 

ïf É L E N e;. 
O Dieu , protégez^moi ! ...-. 



&C E N E riit 

« - « 

5faNr<?UE, GENEVIEVE, MA- 
RIANNE, HELENE, THÉRÈSE',, 
Hors d'haleine ^ 1er cheveaik eu défbrdve^ 
Mccouvata précipitamment^. 

é 

Tïtt R à s Ev* 
Jrlj&LE:N£r. .^^ 

6 É N E V I E V r. 
^« fignîfie cette grande bâté t 



^ 
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Thérèse, ifoyant HèUnt , ft précipite dans 

fes bras, 

- Hélène , t'es nommée Rxificre U . . 

H É L £ N E« 

Comment! 

Monique* 
.Dieu!.,. 

GENEVIEVE. 

Se peut-il ? • . * 

Marianne. 

Quel bonheur ! ^ 
Thérèse, einhraffant ffélcne à plufitun rt^ 

Hélène, Hélène ert couronnée!.. . Ma- 
dame Geneviève , j'étois feule coupable j 
l'ai tout déclaré , Hélène eft Rofiere ! 

GéNEViEVEl 

Je me meurs l .. . . 
H i L ENE.,. U rtctpam dans fa hrasl 
O ma mère ! . . . 

Monique. 

Geneviève?... - . 

HÉLÈNE, tenant toujours fa mcnl 
Hélas 5 ma merc i... dt l'eau , Tbéreft.#, 
Marianne ( . . % 

Monique. 

^ Ça l'a trop faifiel... 

T H ÈRE s B# 

La via qvîî revient I. . 

HÉLÈNE. 

Elle ouvre les yeux ! . . # . . ,K' 
Hélène !*..aDa-fflIe!i.. : - ) 
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Monique. 

Al te tient, . • al eft Rofiere. . • 

GéneVievb. 
Ah , c*eft-y vrai! . ^. 

T M i; R F s E. 
Vous ie verrez , on va venir la chercher j 
l'ai laiffé la marche à trois cents pas d*îci ^ 
je n'ai fait qu'un faut, & eux qui font cii 
cortega vont lentement. 

GENEVIEVE^ embraffant Hélène. 
Ghere Hélène ! ... ma pauvre enfant. • . 
t'es innocente ! . . . fes ftofiere ! . . . O Sei- 
gneur, on ne meurt ni de chîigrin , ni dc 
joiel... 

M o K I Q xr E^ 
Mais qu'éftce qu'on me cachmt donct..t 

G i* N E V I E. V E. , 

Mais , Thérefe ^ (jui'as-tiï donc drfctefé?..; 
Hélène pourtant hier eft revenue feule^ a 
ïn'a menti ?.. . 

Thérèse. 

Via rhiftoire : Hier nous forames parties 
pour aller ramaffer des feuilfes dans le petit 
bois ; là nous ayons trouvé une vieille feâr- 
me tombéedahs unfdffé; elleétoit hIeflHe, 
a pleùroit, nous Tavons tirée de là ,& puis 
a nous a dit qu'elfe étoit de Chaunî , mais 
qu'elle ne pouvoit pas y retourner ; mbi , 
j'ai prppofé de la mettre fu not' âne , & de 
ramener chez nous. Et qu^eft-ce ^ui la paa- 
fera , a fait Hélène ? Y a des Chhiirgiens à 
Chaûni, c'eft-là qu'il faut Ja mener. La 
bonne femme ($-deffus a fangtotté de joîe, 
«û dîfant qifeBe voudroit bcn retourner i 
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Chauni. Allons, allons, dit Hélène , c'eft 
comme fait, &puis eUelamet fu fon ftne..» 
Mais fis-je ,y a pus d'une lieue d'ici à Châu- 
ni ; nous ne ferons pas revenues à neuf heu- 
res... faudra travener le bois à la nuit^. Je 
fais que t'es peureufe , dit Hélène ; eh ben , 
Vas-t-ten , jlraî feule. . . mais Hélène , t'es 
peureufe auffi. . . Te ne la (uîs plus. . . En- 
fin, nous nous lommes débattues encore 
quelque temps, & çuîs finalement le cœur 
m'a manqué ; j'ai laîlTé-là Hélène Sç, la fem- 
me , après être convenues qu'Hélène ca^ 
cheroit ça , & que Je né me mpntrerois dans 
le Village qu'à la nuit. 

GENEVIEVE. 

O Hélène f . . . je n'étois pas digne d'a- 
voir un enfant comme toi j je t'ai accufée , 
rebutée, mialtraitée. • • 

HÉLÈNE. 

Eh , ma merè , pouviez-vous faire autre* 
ment, quand les apparences. • . 

GÊNEVIEVB. 

• Les apparences ! • • . je ne devois pas les 
croire. . . 

Monique. 
Je fuis toute émerveillée! .. • 
Marianne* 
Ça coupe la parole ! . ..• 

^^ HÉLENEr 

Maïs, ma mère, voyez donc ce que 
Thérefe a fait pour moi ^ elle cft allée s'ac- 
cufer. . • ' 

Marianne. 

Âb^ pardi, fans barguigner ^ quand je 
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f y âî dît qïi\>u pleuriais tretous , al a de* 
vuié la caufe du grabuge , & al eft partie 
comme un éclair» 

G Ê N B V I E y E. 

Cette chère fille!-.; 

M .0 N I Q U Er 

La bonne, ame ! . . . 

GÉNEViEyR, à Thérefe. 
- T'as donc été trouver M. le I^ur ? . . . 

Thérèse. 
• Ouï; au moment où Ton alloît s'aflem- 
Bler pour le dernier jugement, j'ai deman- 
dé à parler , fur la grande placé, devant 
tput le monde; on ne voulolt pas m^en»» 
tendre ; mais f » fait tant de tram , qu^oa 
n'a pu ÏB& refufer ; y fe fo^ttous aflemblés ,, 
& la j'ai conté mon hiftoiré de bout en 
bout ; au même moment on a crié : vivt 
Hélène , nof Ràfiere. Not' Seigneur • M, le 
Prieur, \M[. le BailJi, l'ont déclarée tçui 
de fuite , & je fuis accourue. 

GENEVIEVE. 

Va, cette aftion-là répare celle d'hier, 

Îiuî , après tout , n'étoit qu'une peur d*enj- 
ant queF4ge corrigera... Thérefe, Baff- 
le t'aime , je le fais : demain, ma fille , j^rai 
te demander bour lui à ta mère. ». » 

. f , H É R E s E. 

P Mad^ie Geneviève ! . • .. 

Hélène, emhrajfant Thirefi^ 
Chère thérefe 1.,. 

Monique, ^ G<f/ymVv^» 
Tu xsCzs prévenue , Geneviève y j*alll)is 
fite ça*..*,. 
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G'ÉNEVIEV E. 

Fétoîâ ben fflre^ ma mère , que vous ïie 
m*en dédiriez pas. . . Mais , (ju'eft-^e quô 
j'entends?-... 

Thérèse. 
Ce font les niéiiétriers. . . c'eft toute, la 
bande. . • 

GENEVIEVE, iî! Hélem. 
Mon enfant ... va demander à ta gpand'- 
mere fa bénédîéHon ! 

fi É L E ^ 1^ , tàurattf Je fetter aux genoux 

dt Monique. 
Que mes deux chères mères me bénif- 
fent, & que le Seigneur me conferve!(iWi?- 
nique fif Geneviève l*embraffinf.^ '- 

Monique. 
Je ne faurois parler!.... mais le boi^ 
Pieu- Ht dans mon cœur , il voh tout \t 
bien que je te fouhaite î . . . 

' GENEVIEVE. 

Sois toujours pîeufe & fage comme ttt 
es,. via tout ce que nous pouvons lui de- 
mander de mieux pour not* chère & digne 
enfant!... ' 

M A ît I A N NE. ' 

• L'heureulè famille ! . . . 

Thérèse. 
O Bafile!;.. où eft.il?... 

,. GENEVIEVE. 

Faiit renvoyer chercher , Marianne. . .. 

M A R ,1- A' N N E. * 

J'y vas ! ... . Ah , !e via avec tom le 
inonde. • . ^ 

^Ûn entend une mujtque champêtre ikms te Uim» 

tain, ) 
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SCENE IX & dernière. 

tE SEIGNEUR, t.E PRIEUR, 
LE BAILLI, MONIQUE, GE- 
NEVIEVE, MARIANNE, HE- 
LENE, BASILE, THÉRÈSE, 
Madame D'UMONDj MIMI, quel- 
ques autres Darnes^ Troupe de jeunes 

' jFilles^ Ménétriers^ &c. 

Basile, accourant & devançant tout le 
monde ^va Ji précipiter au col d'Hélène , 
toujours à genoux devant ja grand" nierc 

^ ^ fa' mère. Monique éjï djftje, 

'Vfs ON Hélène! • • . ma fœiir! . . . 

GENEVIEVE & MONÏQUE. 

Mon flls ! . . . ( // s'emhraffent en pieu- 
r^nt. Le refte des SpeStateurs s' arrête pour 
conten^pler ce tableau» ) 

Monique. 

Mes enfants ,. aidez-moi à me lever. . . . 
{Ils lui donnent le bras. Le Seigneur , k 
JPrieur Qf^ le Bailli s'avancent. ) 
Le Seigneur. 

Ma chère Madame Monique , quel beau 
jour poilr vous &pour Salency ! ... car 
une bonne aftîon: d'une Saiencîcnne nous 
honore tous!... Ç Toutes les Jeunes filles 
eutourent Hélène pour ? embraser avec Pair 
de la. joie ^ de Fattendrijiment. Le Sei^ 
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ffteur^ au Prieur.^ en montrant les Jeunes 
filles. ^ Un étranger , en voyant ce ipeéfai- 
cle , devîneroit-il qu'Hélène , dans ce mo 
ment, n'eft entourée que defes rïvales ! . . • 
Le Prieur^ 

Heureux Thomme qui fait apprécier J'in^ 
timable bonheur de poffîder ce fortuné coin 
de h terre ! * . -. 

Monique,^» Sefgneuf\ 

Pour que rien ne manque a not' fatîC- 
faétion 9 nous vous demandons la permif- 
lion, not' bon Seigneur , de marier fiafile 
à Thérefe?. .. 

B A s I I. E« 

OCkll... 

Le Seigneuu. 

Vouis ne pouvez mieux faire , mère Mo* 
nique; Thérefe eft. digne d'être votre fiUeê 
Je ne l'admire pas d'avoir déclarfla vérité ; 
elle edt été un monftr^ en lataifant : msds 
je la loue de la manière noble & franche 
dont elle a fait l'aveu de fa faute. Elle 
auroit pu ne., confier ce fecret qu'à deux 
ou trois perfonnes , c'en étoit aiFez pour 
faire rentrer Hélène dans fes droita à^ la 
Rofe; àu-lieu de cela, elle a voulu faire 
éclater le triomphe de fon amie à tous les 
yeux ; c'eft dans la grande place qu'elle a 
conté fon hîftoife , qe cherchant point à 
s'excufer, ne.fongeant qu'à faire valoir Hé- 
lène , & croyant , par cette aftion , per- 
dre à jamai% la Rofe & fà réputation. Voilà 
cis qui mérite l'efliime , les éloges des bons 
&ileuclens , 6U€ titre que vous lui offrez. • • 
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Mais ne différons plus la cérémonie to^ 
chante qui doit couronner la vertu : venez, 
Hélène , féparez - vpus uii inftant de vos 
iîiçnes parents ; je vais vous conduire à 
rLglîfe : c'eft le plus be^u de mes droits ; 
il m'honore trop , pour qu'il me foit poffi- 
ble de le céder même à votre mère. (// 
s* approche d^elk , G? lui pré fente la main ; 
rJlélene fait la révérence , ç^ s* appuyé fur 
fon bras.^' Geneviève , vous allez noug 
fuivre ?..• Et vous , merc Monique, pour- 
Tcz-vous venir ? . . . 

Monique. 

Oui , oui , not' Seigneur , j'ai retrouvé mes 
jambes de 'quinze ans. 
f Gène vie v e. 

Ma chère bonne mère • nous allons vous^ 
aider, Bafile, Thérefe & moi. 

Monique. 
, Allons , mes chers enfants > foutenc^^ 
donc vot* heureufe vieille mère. . . 
Le Seigneur. 

Je ramenenû ici la kbfiere , comme je 
le dois ; enfuîte j'efpere qu'elle voudra bien , 
avec fa famille & tout le Village , venir 
au château danferj'ufqu'à la nmt» 
Monique, 

Ah, de grand cœur... 

Le Seigneur.. 

Allons , partons . , , & marchons douce^» 
ment , à çaufe de la bonne mère Moni- 
que... (2> Seigneur , ct>nduifant la Rofîere , 
pajfe devant; enfuit e Monique fautenue par 
Qinevim^ Bafile ^ Thérefe. U Prteur 
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^ le Sailli vont fur la même ligne. Les 
jtunes Filles après ; les curieuv^ les Da^ 
mes étrangères Pf les Ménétriers ferment 
Ja marche. Aujjt't6t que la marene coni^ 
menée , les Ménétriers jouent un air cham^ 
Jiétre. Madame Dumond & Mimi reftent 
des dernières. Tout le monde fort ^ à fex^ 
teptfon de Mad. Dumond . & de Mimi. 

Mimi. 

Eh bien , maman , pourquoi donc ne 
les fuivez-^vous pas ; c'eft ff beau ! 
^ Madame' D^u mon d. 

Je fuis toute abafourdie! ... AK^ j'iî 
fait. quatre lieues pour voir ça, & je ne 
Tuîs qu'une Marcbande, . . . Mms vOis-tu , 
Mimi^ ça mériteroit la préfence d^une Rei- 
ne ; oui une Reine ferort ravie , extafiée ^ eii 
•voyant ces tons, ces dignes Sdenciens. . . 
je le gagerois ! . . . 

M ï M I. 

Maman , allons donc les retrouver. . . . 

• 'Madame D u M o -n d- 
Allons^ viens. Ah 5 que jie fuis-Je née i 
Saknçy ! ( Elles fortent, ) 
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COMÉDIE, 



SCENE PREMIERE. 

m 

Le Théâtre répréfente un comptoir ; on voit dans 
, Ufond une porte vitrée qm donne fur la rue^ 

Madame Dupré affife & travaillant; Jufihu e/t, 
à cSté d'elle ; après Jufiine , Annftt: ; de Vau* 
tre côté fom ranges Marthe ^ IJalfelle & Jofe-' 
phinc t travaillant aujji : des lumières fontpo*, 
fées fur les comptoirs i 

Madame D u l> r é , ^^x un moment dé 
filence , levé la tête , ^ voit vis-à-vis (Telle 
les jeunes filles qui parlent tout bas. 

JCi H bien , Mefdemoifelles ^ qu'eft-ce que 
c'cft donc que toutes ces cnuchotteries* 
là ?.. . Eft-ce comme cela que - vous tra* 
vaillez ? . . . Il feut donc toujours avoir 
Toeil fur vous?.... Ah, dans vôtre état «. 

D ij 
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il eft bien nécdTaire d'êtte Iaborieuf@8 , ap* 
pli^uées . . . voyez JufUne . . . a-t-elle ja- 
mais Toreille au guet, le nezenTair? Elle 
ne fonge qu'à fon Ouvrage * . . & pourtant 
elle aime à rire comme une autre , c'eft de 
fan âge ; niais il y a temps pour tout, (/rf 
lin grand ptence.^ Juftîne , du fil. . . 

Justine. 
En vôîlàj Madame. 

( Un jîUncc , après lequel les jeunes filles , v/V- 
â-vis Madame Duprêy éclatent de rire ^ enfe 
cachant , 6* comme mainte elles. ) 
Madame D u p R i. 
Eh bien?... 

Marthe. - 

Mon Dieu, Madame , c'eft Mademoifellc 
Jofephine qui nous fait rire. . . 
Joséphine. 
Ah , Mademoîfelle , c'eft vous qui avj^z 
commencé. • . 

Marthe. 
. Moi? . . . Je n'ai rien dit. .» 
Madame D u P R i* 

Je ne trouve point mauvais que yous 
vous divertiffiez , pourvu que l'ouvrage 
itflle fon train ; â faut bien , d'mlleurs ^ 
paifer quelque-chofe à la jeuneiTe ; mais ce 
que je vous demande expreffément , ç'eft 
de ne point me faire de cachotteries , & 
de ne pas parler bas. Vous deve^ toutçs 
tQje K^g^der comme votre mère , & vous 
imriej tort d'avoir des fecrets pour jqqî. 
Isabelle. 

. Oh pow c^ ^Madame ^ il faudroit que 
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nous fuflîons bien ingrates , fi nous ne vou5 
aimions pas de tout notre cœur! • • • moi , 
fur-tout L . . (RiU foupire.^ 

Madame D u p r É. 

II eft fur que je ne veux que votre bien. . . 
(jlprks un filenct.^ Allons, il eft fept heu- 
res , il faut que je forte. • • Juftine ^ vas 
me chercher mon mantelet* 

Justine, /r Itvant. 

Madame, allez-vous fortir feule? 
^ Madame D u p a É. 

Oui , je vas chez Madame de Clémontf 
i^ujlim Jhrt.) 

M A Jl T tt £• 

Madame de Clémont , qui demeure dans 
la rue de Richelieu? ^ • • 

Madame DvvslA, 

Juftement. 

Joséphine; 

J*aî Jeté deux fois chez elle ; c'eft une 
Diuoe d'un certahi âge , mais biep ai* 
jnable« • » , 

Madame. D u p r ^ 

Ah , pour cda oui ; /ai eu ThoniMur 
de la iervir pendant quinze ans , je lais œ 
4ui en eff. * * Je lui dois ma. fortune : c'eft 
elle i|ui m'a mariée 9 établie , & taiit 4 If 
mode. Auflî il n'y a rieu au monde que 
je ne fiffe pmir elle. 

A M V Bit T tm 

G'eft bien natureL 

- J Ç> s E p H I» H E, ' 

C'eft la mëre de Madame la M^r^u^ 
de Lincé? 

I> Ml) 
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Madame D u P r É. 

Oui. 

Joséphine. 

Oh qu'elle eft jolie , Madame la Miir- 
îjiilfe de Lincé ! ' 

Marthe. 
Et bonne ! . . . 

Isabelle. 
Je ne Faî jamais vue ? 

Marthe. 
Non ^ parce qu*il y a trois mois qu'elle 
eft dans Tes terres. 

Justine, revenant à Madame Dupré. 

Madame , voilà votre mantelet & vos 

gants. Quel carton voulez-vous emporter ? 

Madame D u ? r é , y? levant. 

Je n'en veux point. Madame de Clémont 

n'acheté plus de chiffons j elle eft revenue 

décela. 

' * Joséphine. 

• Pourtant Madame la Baro nue d'Elfac eft 
bien auflî ^ée qu'ellç , & elle les aHnc t • • . 
Madame Dupré. ; ,. 

" Oui 5 c'eft que l'une eft raifonnable, & 
l'autre folle. . . Ah ça , adieu , car il eft 
tard. . . . Adieu 9 mes enfants , travaillez 
bien; Juftîne, ma mère eft-elle làh^ut?. . . 
*■ Justine. 

Oui 9 Madame. 

Madame Dupré, 
Magdelon eft avec elle? 

J U s T I N s. 

- Oui 9 Madame» 
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Madame D u p r é. 
^ Allons y c'eft bon ; je m'en vas. Je re* 
viendrai dans une heure, QE/le fort.) 



SCENE II. 

JUSTINE ,yi met à /a place Je Ma^ 
dame Dupré^ ANNETTE, MAR- 
THE, JOSEPHINE, ISA^ 

-BELLE. 



A N N E T T £• 



C 



aMME elle a foin de fa mère!..» 
Justine,., 
Elle lui donneroit fon fang* 
Isa b e l l e. 
Ceft une bonne femme àufS que Ma- 
dame Moreau. 

Annette, à Ifabelle. 
H n'y a que trois femaînes que vous 
êtes ici 5 mais quand vous la connottrez 
tuieux, vous l'aimerez cent fois plus. Elle 
efl aum nonnéte , aufli charitable ^ auflipieu- 
fe que fa fille , c'eft tout direT ' 
Isabelle. 
Mademoifelle Annette, dites-moi donc 
pourquoi elle porte prefque toujours de^ 
juftes^ & jam^ de robes garnies. 

A N N e T T e. 
C'eft qu'elle étoît payfanne , avant qu6 
Madame Dupré eût ftjt fortune. 

D îv ' ' - 
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Isabelle. 
Afe, c^eft dom: çn qu'elle parte Uô'ptq- 
patois ? . . . 

A W N E T T E, 

Yraîmem ouu. . 

,J U « T I K E. 

Madame Dupré , quaud elle fe vît ett 
im , ia tiia de fotit vHtage , & U fit ve^ 
air ici. . ♦ •. 

î^ A.^.nii h^ y ntfàupiranf. 

C'eft Hen henreiKc de pouvoir faire le 
bonheur de la mère 1 . . •. 

Justine* 

Oui; fçulemient d'en avoir refpéraftce,, 
donne du cœur pour travaîlïer. (Un hn^ 
filence.') 

J & E P H I N ^. 

, Ceft denaain fête; 'ftn. fuis biei^aîfe^..^ 

Marthe, 
Oui , après Poffice rou$ irons premeneip^ 

J O s £ P H I N E« 

: Oh, f aurai encore w plmfîr bien plu^ 
grand } 

M A R 7 H l(t 

Quoî donc ? 

Joséphine. 
C^eft que Madame Dupré m'st prêté vm 
livre qui ell jeK, joli ! . • •. 

Justine». 
* Paméh , je pafîe? - 

J o s £ H ai N s« 
PréciiHmeût». 



J u s T 1 N s# 
; Elle me l'a fenr toc deux; fois ; tt Bi'a 
Isiett &it plear^ , toujicmrs» 

M A ft r K E^ 
Je l'ai la :m(fi^. •. 

J U s T ï N Er 

C'eft Madinne de Clémant qiri l'avoît 
^nné autrefois à Madame Dapré , i)iiaii(t 
«Ue éfiok j€une. 

Marthe. 
' Cela s'appeHe un» ftoilBaft? 

Justine^ 
Ouï ; mais Madame Dupré dît qtre c*éft 
le feuï cpie nou5' devions 5m : tous tes au^ 
très font mauvais , fur*tout pour nous. - 

A N N E T T E. 

Jfe me fouvfens quelle m'ît bfeti- grondée 
Hne fois , parce que je lifoîs Hypolke-y 
Comte de Duglais ; . . & dté avoit raifon , 
car il n'y a dans delniJà qua des -fecteurs 
d'amourettes. . . Au-lieu que dans Paméla , 
fl y a de fi belles chofes ^ fi touchante». . ^ 

Justine. 
Paméla cft fi verfucufè; elfe aîrne tant) 
fen'pere & Ta hiere ! . . . 

J s E p H r N E. 
On ne oeurpas lire ça, fiu» avoir envie 
de lut reflembler. ... 

Isabelle. 
Ob', Mademoifelfe^ Joftpbihe p je vous ^ 
prie, vous me le prêterez ! . . . * 

j o^ s is p H i* » Er 
Oui , je vous le 'ptomçts.. 

O V 
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ISABELLE. 

' Mïdemoffellé Juftîne, on dît que dans 
le carnaval Madame Dupré fait venir des 
violons ? Je voulois toujours vous deman- 
der cela. . . (Ah , via mon aiguille caffée !.. 
cft-ce vraji?.,* 

s J U s T I NE. / 

; O^l.^ Madame Dupré veut qu'on travail- 
le^ mais auin elle nous procure des,^ui&u- 
fements. 

Marthe. 
Oh , oui , le lun4i & le mardi-gras elle 
invite fes connoiffances^r & elle, nous* £ûc 
.toutes danlèr , depuis ciaq heures jufqui'à 
dix. 

I s A B £ L L E. ' ' 

, Combien y a-trilde temps d'ici iui maiy 
Œ-gras? 

* J o s E P R I N £• 

Hélas I il y a encore cinq femmes» 

I s A B £ L L £. 

Ç'êft bien long, 
Joséphine, fe levant & forfant du 

comptoir, 
n faut que je marche un moment , j'â 
\ti pieds tout engourdis de froid. 
Isabelle,/^ levant. 
Et nioi âuffi. 

A N N E T T Ê, à Jufkte. 
, . Ju(line> n'as-tu pas été ce xsfiû^ xJtai 
Kladame la Baronne d'Elfac? v' 

Justine, ^ 

Oui , ^vec jofcplûne* 
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J s E P H I NE. 

Mon l)ieu , quelle mufeufe que çett^ Ma- 
dame d^È]!k^ ! £Ile nous a retenues plus 
de (Jeux heures. C'eft bien drôle ,' une vieille 
coquette. . . Je ne voudrois pas être fa fet»* 
me-de-chambre , toujours. . . 
Isabelle. 

Eft-ce qu'elle étoit à fa toilette? 

J O s E'P H I N E. 

Oui, devant un miroir; elle s'y regar* 
doit triftement , & je crois Que ça lui Son^ 
noit de l'humeur, car elle treft jamais plus 
mal gracieufe que loriqu'on eft après à la 
coëffer ! • . . Elle étoît plus grognon ! .^ ^ «. 
eHe faifoit un tram à fon valetn^e-chambre^ 
à (bs femmes. • • Elle les aburifToit tousr, 
que cela faifoit pitié. • • Que vous êtes mal^ 
-adroite! Que vous êtes gauche ! ... Elle n'a 
que ça à leur dire ^ & puis un ton fi bruf- 
que 9 les yeux fi furibonds 1 ... O la méchan» 
te Dame!.-*. 

Isa b e l l. b. 

Et vous-a-t-elle acheté des mo4e8 ? 
Joséphine. 

Oui , tout notre carton; mais falloît voir 
de quel aîr! • • « av^c>uàe mine dédaigoeu- 
fe fie nonchalante , comme pour dire qu'elle 
n'avoit envie de rien. . * (^EUe la contre^ 
^//. } Mademoifelle , de quel prix eftrce^ 
Ja? . . . ûe\ix loois , Maéame% . . C'eft hor* 
,rîhlc ! . >,4 c'eft hideu^ç l . .. » d'un goût . . . 
baroque! . . » ^ 

t( Tçutes Usfeunei Filles rient , à rexcifj^ 

tion deji^ine.y :.,... 

D vj 
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I s h » E L L E i riant t^ujours'^ 
IÇlle fait toute» ces fifiiagrées-ïâ? 

Marthe. 
Gti'ç'eft xr^l Ç'cft ccunnçije^ on tevoyq^ 

J O, SB F H I N E* 

Et puis , tckrioiirs en rechignant , elle- 
iichete; Tom cek" rtftpoiirjoîier h^ déta- 
chée , l'indifférente ; poiff ftire croire qu'el- 
fe ne ft foticie phis de parure, parce qu^u 
fmè diè fak bien qu'u eft ridicule ^ à ibfi^ 
âge, iJ^ën- être ft occupée r,BfâîSi k plua- 
irôte , c^ quand on lui montre quelqur 
chiffon vfitt^cmem trop '^va^ pomr eHè ;. 
•h, alors , c'^ft une coméctie. • • Fi donc « 
éil*eHe, qui ^-ce q«d peut pc^rtes oelat 
Quelle exfiravagaji^el. • ... Quel msosn^m 
gbtit ! • . • cel^ elli ignoble à un^ e;ic^ ! • • « 
( Xf/ jeun$s IWes r^commencetUi è nire. ) 
^ J- ir s T I N ET^ 

Ah car, Jofepbâîeji dîtes-mpi ufl peu ff 
MadapiJî Duprl étoit M, fericz-vou» tous^ 
CCS contes-m? 

J o & E t 5 I N E». 

Ce ne fbot poi»jt de{s cQijte^ ^ je n'ii^^ 
f»ate rie^ï» 

J IJ^ j5. Tî I N E.: 

. 'MaïB ejS^l }&& de fe moquer connne cel» 
é& fon prochaior, & fljr-tout d<5s.perfoanw^ 
à qui on doit dit relpeft. . . Vou« a'iïweor 
ter rien, pardi via un beau inéri^jA \ft 
wédifeoce donc, croî^z^-- nom quft CA nf 
Toit pas un défeut?. 
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Cornée. S$ 

A î? N He T T E. * 

juftme a raifon; & nous autres , nous 
avons eu tort de rîre^. , 

Justine, ià. ^ofe^m^ 

Ce que je vou» ei> dis, Jotephine, c*eflr 
par amitié pour vou^; 

jaSEFï^INE, 

Aufld j'ei» profiterai , ma c^ere Juflbue ; 
C^/fe FenArafi. ) ne foye« plus filcl^e* 
Dame , vous êtç* piu3 âgéa que moi ; it 
y a lon^-temps que vous êtes avec Ma- 
dame Dupié , c'eft li^ti^rel ^ue v>ous foyez 
prudente & raifônnable ; mais je vous ptro* 
mets que- je w ferai plu3 de médîfances..r 
Allons, je vais me remettre à Toiivrage^ 
viens , JfebeHe*. (£//es^ retçurnent h leur 

MaderaoifeJle Juftine , pourquoi donc 
cfl-ce que Madaxae Dtopré ne m'envoye 
jamais en ville? 

, J; Uï S T je N 5r 

Parce que vous n'avez que qtuitorze'ans . . ^ 
I s il B e L 1. E. 

. Mais Jofep^n^ n'en, a qt|e quinze^ • • 
J o s E p H I N £• . • ^ 
Auflî , au grand jamais, je n'y vas toute 
feule. . . n ny-a qu' Annette & Juftine, qui 
fortemî'iïa^ttiuôfois faas compagnes ,eiw 
core c'en rare. 

Md» je pourrois aller avec «oe s^itist;^., 

^ \ f>% E P H I I« E< 

. SAremeot.} ,mais>. en . g!én^raL^ Madvn^ 
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Dnpré n*aîme pas que des jeunefles • com^ 
me nous fonent fouvent, 

'Isabelle. 
. J'aimerois pourtant bien voir des Di- 
mes à leurs toilettes. . . Ah , via un c«n{- 
rofle qui s'arrête à la porte. 

. , • J U s T I NE. 

• Annette, vas voir ce que c'eft? 
( Annette fe levé & va ouvrir la porte j elle 

revient en riant. ) 

Eh bien? 
' Annette, riante 

Ceft... 

J s T ï N^E. 

Qui donc? 

Annette. 
C'cft Madame la Baronne d'Elfac. . • 

( Toutes les- jeunes Filles fe mettent À rire* ) 

Isabelle. 
Quoi! la Dame que Jofephiné vient de 
contreifaire ? 

• J O SEP H I N E. 

' Juftement. 

Justin e.^ 
Ah^â, Mefijemoifelles, pcrint de rîcan- 
iieries. . . 

Marthe.. 
Oh, n'ayez pas peur. * 
^ •; . Je SE p H IN E ^ bas à IfabiÙe. 
Prends donc ton férieux. 

I s A B E L X E 9 bas. 
• Je i!fe "peox pasv ^ 

J o s R P H I N- E , bas. 

^ Ki 'moi. • • t Faifons fembiant>dr^ôo& 
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aoucher. • , (JE/fes tirent leurs mouchgirs^^ 

J U s T I N B. 

La voilà. 

( Toutes les jeunes Filles fe lèvent» ) 



SCENE ni. 

LA BARONNE ^/uMe de fes gens , âui 
refient dans le fond du Théâtre^ J\j^ 
TINE, ANNETTE, MARTHE, 
JOSEPHINE, ISABELLE. 

La Baronne» 

KJ u eft Mad«ame Dupré ? 

Justine, 
Madame, elle eft fortie. 

La Baronne. 
Et ma robe, eft-elle garnie? 

Justine. 
Madame ne Ta demandée que pout 
Lundi. 

La Baronne. 
. Je veux l'avoir demain abfolumenu • 

Justine. 
Cela eft impoflible. 

La Baronne. 
Impoffiblel.é.. vous n'avez qu'à pafler 
Ja nuit. • . ^ 

Justine». 
Madame, ici on ne pafte jamais de nuit 
la vaille des Fêtes. , à caufe des offices du 
toodemâin; ..• 



1 ^■^ 
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Ir A Baronne. , 
Ah, vous ne paffez pas de mjits..* cclit 
cft différent-.. 

J 17 s T r N. E. 

Pardonnezr-moij.Madiame y j'ai riionïiifur 
de vous dire*.'. 

La B a r a n n e. 

Allez -mof chercher ma robe , Made- 
moifeUe , je vm fe remportep. .. * Ç^flint 
fort. } 

A N N E T" T B.r 

Le jupoaeft tout ggimi, & feît lé plt»i 
joli effet. . . " 

La Bar a n n e. 

Ce n'eff pas que je m'en fonde ; je ne 
mets pas grande attache: à toitt cela ..... 
mais je veux être férvîe avec prompti*' 
tude.-.. .^. 

A N N^ E T T E» 

Si Madame avort dît d'abord' qu'eltè vouf 
bit ravoh: pour demain' , on auroit tour 
quitté. . . 

La B a r q n n e- 

Montrez-moi des bonnetsv 

( Aitnttît & Marthe fe levait ^ &^ prtrmcntr d€s 

cartons. ) 
J O S E r H I N E#^ 

Madame veut-elle une chaife? 
La B' a r b w N^E. 
Non. Je ne compte pas faire un^ long 
établiffement ici» . ., 

J o s E p H r N* E , à part. 
Je pîrrîe qu'elle y reffera une heure; 
\Ann(He & Marthe lui apportent ttn turtortiy 



L A Bar a n n b.^ 

' Tout cela eil bien commun. « « 

A N N E T T £• 

En voilà deux charmants; 

L A B A R N N E^ 

Ouï , comme cela, ftir la main ; & ^\m\ 
quand on s'en coëffera , ils iront à faire 
fiorreur. 

Marthe,- àpam 
Je le crois, bien., Cur ce vifage-li^^,. 

La Baronne. 
Allons ; je les prends. .. • . Et des cha^ 
peaux, en avea^-^vous de tout faits? 

A N N E T T Et. 

Oui, Madame. 

LaBaronne» 

Je les veia très - (impies , fans préteiK 
tions ; d'ailleurs, ils ne font jolis que com- 
ine cela. 

J a SE P H I N E. 

Madame en veut-elle voir un de fix louis ^ 
flui nous a été comovandé ? 

La Baronne^ 

Un chapeau de fix louis ! Cela doit ôtnr 
curieux. . . . Çoi»ment peut^on mettre fix 
louis à on^ chapeau ! fi ^ut être biea folle ! 
Joséphine. 

Pourtant, Madame eft elle-môme bien 
magnifique , car nous avons eu l'honneur 
de faire pour elle , il y a quinze jours , 
une Contî en blonde qu'elle à payé fept 
iouis. .'. Voil.^ }e chapeau.. Elle lut apporté 
un ohapeau garni de fietirs ^ de plum$i^ 
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h h Baron liE. 
Cela eft effroyable l. • . (Les jeimet ^A 
les fe détournent en riant. ) Four qui eft-il? 
Joséphine* 
Pour Madame la Marquîfe de Lincé;.* 

L A B A R O N N E. 

Çeft d'une folié !.. • 

Joséphine. 

Oh ! ce n'eft pas elle qui Ta commandé ; 
c'eft M. fon Beau-Pere. . . Elle n'aime pa« 
les chiffons chers ; elle n'a pas befoin de 
cela; e|le eft fi jeune & fi jolie! . . . 
La Baronne, avec beaucoup d^ humeur • 

Remportez donc ce chapeau, & même 
les autres auffi; ils font tous affreux. Je 
ne fais pas pourquoi j'en prends ici , car 
on ne les fait bien que chez Mademoî- 
felle Maillard, , 

A N N E T T E. 

Ah ! voilà Juftine. Juftine revient tenani 
un yupon de robe garni. 

La Bar on né. 
Voyons : approchez-moi cela... Eh bîen^ 
je n'en fuis pas mécontente ; c'eft d'un a(- 
fez bon goût. ... 

Justine. 
Madame a demandé tout ce qu'il y avoit 
de plus beau en blonde. . . . 

La Baronne* 
Cela eft fort bien , fort noble. . . (Quelle 
différence de cela à une robe garnie de 
fleurs!... Vous m'ajouterez des glands? 

Justine. 
Ouî^ Madame. , 



* * CméiBe. ' ■ fi 

La Baronne. 
^ Je vous en ai donné réchantiÛon» 

Justine. 
Il' font déjà faits. . . 
L À B A R ON N E réfléchijjant Jur Ton jupon. 
D me femble qu'il faudroit aes nœuds 
^^ans ces creux?... 

Justine. 
• Eh bien , Madame^ on en mettra* 
La Baronne. 
Mais de quelle couleur? 
^ Justine. 

"Blancs?. .. 

La Baronne. 
' Non, cela fe. confondroît avec la blon* 
de. . . . mais couleur de chair ? . . . 

Justine. 
Cela fera très-joli. 
Joséphine, h part en haujfant les épaules. 
A quarante-cinq ans , porter une robe 
garnie de rubans couleur de rofe!... 
L a Bar o n n e. 
Je n'^me que les couleurs gaies ; je ne puis 
fouffrir le prune de Monfieur & \àpuce. . . 
Joséphine* 
J'entends encore une vojture qui s'ar- 
rête. (^Ëlle y va voir.) ' 
La Baronne, regardant toujours /hn 

jupon. 
Quand les glands & les nœuds feront 
pofes, cela fera véritablement charmant. 

Joséphine revenant. . 
. Ah ! Mademoifelle Juftine , c'eft Mada- 
me là Marquife de Lmçél 
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Justine tofe le jupon fur le comppofr^ 
Bon! . . . an> que j en luis, aife 1^ ( EJfc 
cotirt à la porte, y 

La B a R OrN N £• 

Eh , mon IWeu , qtids trartfports ! , ,. ♦ 
Mefflemoifelles , reportez mon jupon là- 
haut , & ne faîtes voir ma robe a perfon- 

ne. . . Allons; où font mes gens ? 

CEllâ fait quelques pas pour s^etr aller ^ la 
Miîrquife- parolf.} 



■•««■»■«■ 



SCENE IF. 

LA BARONNE, LA MARQUI- 
SE, JUSTINE, ANNETTE, 
MARTHE,.JOSEPHINE,.I&A. 
BELLE. 

- La Baron Nf , à ta Marquifel 

Ah, Madame, enfin votis* voilà revenue ! ./. 
Oferois-je vous demander dep^uis combien 
de jourSi?. . . 

La MARQtJISB» 

- Nous fommes arrivées cette nuit..,.» 

L a B A R K N E. 

Et un dé vos premiers foins^ eft de venir 
chez Madame Dupré ; cek me paroît tout 
fimple : au refte , à votre âge. • . Je vous 
trouve un peu maigrie. * . . 

La Marquise. 

Je fuis peut-être changée , mais je me 
porte à merveUte*. . ^ 



'^ "^ Corné âkr ' 5jj, 

^ - / L A B A R O N N £• 

Je nft flatte que nous foupons enlembic' 
lundi chez Madame de Clémont. 
La Marquise. 
Non , Madame , je n'aurai point cet ho^n- 
îieur, je pàxs demain pour trois femaincs. 
La Baronne. 
Quoi, fi promptementf... Allons, Ma- 
dame, je vous laiffe, car fûrement vous 
avez de grandes affaires ici. . . 

L A M A R (i U I s E. 

Mais , Madame , moi-même , n'ai-je pas 
troublé les vôtres ? . . . 

La Baronne. 
Je n*étoiis venU€ îcî que par hafard , com- 
lôe vous le croyez bien. . • 

JosE?fliNE^ à la Baronne. 
Madame n'a-t-elle pas dit qo'eHe vouloit 
emporter fa robe? 

La BAK0f9Ki^^ fécAemenr. 
Non, gardez-la^.. 
Joséphine, prenant le jupon quieft refiiL 

fur le comptoir n 
* Jl faut ôter ce jupon dé deflus ce comp^ 
toir. 
La Marquise regardant le jupok. 
Ah , cela me paroît charmant ! . . . 

Joséphine. 
n y aura des rubans couleur dechair:dai^ 
les creux. • . 

L A M Â-R Q u i s E. 
Et cette robe eft à Madame ? . . • 

La Bar o nn e. 
Vous la trouvez peut-être un peu jeune 
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Jour moi ; maïs c^eft une fentaîfie de Ma?. 
aine Dupré. • • . * 

La Marquise regardant teujoun h- 

jupon. 
C*cft une fentaîfie très^îe. . . 

Joséphine, à fart. 
. JRifible mêmfc. . . 

i LaBàronne. 

Adieu, Madame, je fuis charmée dVoîr 
eu l'honneur de vous rencontrer ; mais , je 
TOUS en prie , méiiag^ votre fanté , afin de 
nous rapporter cette charmante fraîcheur, 
que vous aviez. 

. LAÙARqvisE^ eftfouriant. : . 
Quel prix doit-on attacher à un agrément 
que trois mois peuvent faire perdre? 

' V^ . 1 ^ ^ B A «^ o N N E. 

Mais la fanté eft une chofe fi précieufe L^ 
Mademoifelle , voi^s direz^à Madame Dupré 
qu elle vienne me pajrler demain. Adieu ^ 
Madame. (£/& yjr/. ) 



, S Ç £ NE y. 

LA iAAKqiJlSE,;£^Us jeunes fi/Us 
< çm.yjemeut toutes auprès d'elle. 

. J U ÇT a NE. 

"KJS 

umLI^ v^ prend-elle doiv que Madaaw 
I» Marqwfe eft changée? . . . 
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J o s £ p H I N Ef 

Elle avoit bonne envie de dire qu'elle étoit 
•enlaidie , je vous en péponds* 

L A M A R Q U I « E. 

Ma chère JulKne^i'aurois Inen voulu voir 
Madame Dupré ^ j'ai befoiu d'une femme-de- 
chambre ^ je voudrais la tenir de fa main; 
^Ue eft fi honnête. Madame Dupré!. ••• 
Comment fe portp-t-elle ? 

J U s T 1 NIS. 

• À merveille , Madame, Dieu merci.. • elle 
eft allée chez Madame de Clément.., : 

L A M A R Q cr I s E. 
. Chez ma mère ? ; . . C'eft fûrement pour 
mon aiFaîre. Mais j^etî ai encore une autre. 
J'ai ameité ^vec moi une pauvre petite pay* 
farnie , qui a , je crois , anq ou nX frètes , 
& je voudrois que Madame Dupré la prit 
chez elle. 

Justine. 

• Pour iipprendre les modes? 

La Marquise. 

• Ouï. Elle n'a que quatorze ans , & elle eft 
tout-à-faît gentille, bien douée, bien mo- 
defte. Elle a fait des pleurs , en quittant foti 
père & fa mère ! . . . Pauvre çetite , elle eft 
réellement întéisefiante :Jefuisfûre qu'elle 
confervera ici ùh bon cœur^ de la pfété & 
des mœurs pures; & Madame Dupré me 
rendra un vrai fervice en s'en chargeant* 

J i> s T I N e; 
Eli, mon Dîfeu, Madame^ certaiijemeiît 
elle la prendra avec plailir : Madame Dupré 
eft fi dévouée à Madame la Marquife ! • • 4 



« %- 
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«qu'elle a vu nattre , à qui ^e doit tout ! . 
La Marquise 

Je l'aime aulfi de tout mon cœur ; & (t 
bonne mère, comment eft-*elle? 

Justine., 

Parfaitement bien. 

La Marquise 9 regardant Ifabelle. 

Voilà une jeune fiUe que je ne connois 
pas? 

IsABELL£v^(/^^ la révérence. 

Je ne fuis ici , Madame , que depuis trois 
femaines. 

Justine» 

Ah 9 Madame , c*eft une jolie enfent !••• 
Elle a une mère qui travaille en linge pour 
les gens du commun , mais qui pas-moins 
gagnoit fa vie txmt doucement , quand , par 
malheur , eitea £ût une maladie de langueur^ 
& s'eft vue réduite à la dernière miferei 
alors cette jeune perfonne s'dFb mife fervan*- 
te de peine diez ui»bourgeoife qui demeure 
ici près , & tous les jours dleportoit fon dK 
ner& fon foiq>er à fa mère; & puis , qumid 
fa mère efl: devenue plus malade , die paflbit 
les nuits i la veiller, fanslè vanter de cela, 
de feçon qu'on ne Ta découvert qu'au boul 
d'un certain temps : la pauvre fille étoit de» 
venue maigre comme du bois , jamais ne fe 
pkiignoît 9 & cravailloit toujours ; enfin , Md> 
dame Dupré ayant appris tout cda, s'dl 
chargée d'Ifebelle & ht traite comme fa fille. 

La Mari^uise^ regardant Ifabelîè. 

O la chômante ecoant ! . . .. Venez id, 
ma chore liàbelle. >. . mon Dieu 5 que je la 

trouve 



troirve jdJe, depuis qae je fiùs cela fur- 
xom ! • * • Ëmbniffezi^noi , tnon cœur* • . • 
f£lk rmiri^^ IfaisUeiuiièaifeJamsm.) 

L A M A H Q- U I s. £» 

Servante Je fém «'.v^vec cetairxi^cât..* 
QueHe force^ ^ueBes vemw un bon G<3eur 
peutdo«ierk.. Et voire mare ^ éft-oUe ré- 
tablie ?i 

1 o A B B I» Z# Ev 

Oui, Madame , grâces à IMeut ^«Ik a 
repris ton travail. Elie avoit venda le pea 
<le meubks^qu^eltepoffëdoit; mais Madato^ 
Dupré lui -en a racheté , & môme de plus 
une beUe armoire .de boi» à^ no^er : ma mete 
^ft bien beurëiife à pii^fent. 

^ h A M A H 1} 4J I ^ E. 

Bonne Madame D^prél*v Gomme vous 
4ev€î2 r^imer l 

I s A B E^ £. .1. B^ 

Oh éui, Madtttne^ 

•%r A M A a % V ï s ». - 

Si ^t le M prouva , en. fuivant bieo 
les eonfeil;^ ^^ m tnmàiftaafi avec appli- 
catioti^ CE lie tiré me bat$rfe de fa pothe^ ^ 
ia Jm aennem^ Mais^ tenaj:^ mon enCant^ 
jlmagine que| vous ferez bien-aife de don- 
ner cela à votre mère ; ten€J&, Madame Du- 
pré trouvera, bon que vous accejptiez de 
moi cete petite preuve d'uité^êt» (fille rem^ 
hraffe encore*^ 

Mon Dieu, Madame, je fuis cbnfufe.,, 

Justine» bas à Annuité 
Quelle adorable jeune Dame ! • • « 
Terne IF. E 
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Là M,a r q u I s e. 
. Juftine, je vous e» prie, n'oiAliez pail 
ma commiflion pour Madame Dupré, au 
(ujet de ma petite payfanne ; Mefdemoî- 
feUes, je vous la recommande. 
José p h i n e. 
Ah , Madame , nous Taimerons toutes 
comme fi elle étoit notre fœur !.. ; 

L A. M A R ,Q U I iS E. 

: Allons, je compte là-deffiis ,& que vous 
rendrez ma petite Jeannette auflî obligeant 
te & auffi ai^iable que vous. Adieu, JuTt 
tine; adieu, Ifabelle. • • 

Isabelle. 

Je voudrois remercier Madame . . . mais 
je ne peux pas . . . j'ai le cœur, fi gros î . . . 
La Marquise. 

Ne me parlez jamais de cela , mon en- 
tant. . . AmtM , je- vous charge de dire à 
Madame Dupré que At bonté pour vous 
me la fait aimer encore davantage. Voilà 
véritablement une belle aft'on ,, & qui doit 
vous infpirer une reconnôiffaiice étçmellc; 
( Elle fort ; foutes les jeunes filles la fuh 
vtnt jufqu^àla porte.^ 



""^^ 
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SCENE FI. 

JUSTINE, ANNETTE, MARTHE, 
JOSEPHINE, ISABELLE, 

J U IS T I N X. 

EL H i)ien , y a-t-il daas le monde une 
plus charmante Dame que cela?;.. \ 

{^TouUs à' la fins. ) 

Oh, pour cela non^ 

Is A B EL L E , -i /tf/2ww. 

Tenez , MademolfeUe , voyez -ce qu'elle 
m'a donné, ( ElJe lui dmtre la bourfe. ) 
iXfST I M £ ., apfàsiaifçif compté targtnù 
B y a dix louis I... 

I s A B E X L E. 

■ D ma pauvre mère ! • • . mon, Dieu, Ma* 
^emoifelle Juftine, H eft tard, mais. pour- 
tant je voudrois bien porter cela ce foir 
à ma mère. • • 

J U s 1* I K £• 

Cela eft jufte ; Annette, veux- tu aller 
avec elle?».. 

Annette. 
Moi , de tout mon cœur ,. me voilà 
prête. ' 

Isabelle. 
Ma chère Mademoîfelle Annette , que 
vous êtes bonne ! . . . m^ Madame Dupré 
ne grondera-t-^Ue pas?. • » 

E ij 
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J V ST IV t^ à IfaBclk* 
NOîf 5 'iTOTt ^ j*ctr répCMius. 

D'aUleurs-, pour que ta tâche d'aujouf • 
d'huî foit faîte , je t'aiderai quand tu re- 
ySandras j & nous nou^ coucherons une 
heuve plus tard» 

Marthe. 
Je lui aiderai auffi , moi y, d'autant que 
j'ai fini mon bonnet. • • 

Justine^ 
Allons , vaà ,: Ifahelle. • • 

Isabelle* 
En vous remerciant , - Mefitenoîfejfes ; 
je vous affure que vous n'oWigéz pas une 
ins^rate; 

A N N E T T E. 

Afœns, ma ctere amie. ÇEUe^ lui doone 
le bras. ) 

Joséphine, k IfahetU. 

hxxmàt y que je t'emhraffir • w. em: je: fuis 
aife de ton bonheur cornue toi- même. ' 
ABoiis ^ ne p^ids phis de tefBps-; ¥às<<«B 
bien vîté. . . 

( Ifnhcîk & Annetu prtcnu) 







* 

SCENE riL 
JUSTINE, MARTHE, JOSEMIINE. 

( Elles ft nmetttnt A t^am^afg/t^ ) 
J ir 8 T I NJB. 

Vi# E T T E pauvre Habellâ ; ette médte biea 
4'^être heareufe ! • • . 

Joséphine* 
Oh , oui, eue eft fi bonne ! • • . 
Marthe.' 
. Avec -cel^ ua air 4'une ,iBodefHel. • • • 
X'au^i^Jour^ un jeune Seigpeitf ^eft venu 
idaas la ^o^ique* 

J Q s E F H I N E. 

.. Ouï, pour acheter <ies fleurs^?...' 

.M A; F> T H E» 

'_ JuftetBentjeh Uien^ JbEsbelle lui a dounl 
^ans l'œU, je voyois ça , nvoi t. • . 

^JOSE^^H-ï. NE, 

Etmoi.aufli; il rôdolt toiijcHirs^4ç iyoi* 
tre côté pour la regarder , & miis U ii 
dit qu'elle avoit ut^ejoUtmine^ & les plu$ 
'Beaux yeux ! ... A tout cela ^le faifoft la 
fourde oreille , & elk avoit comme ça ta 
tête penchée for fou ouvrage.. B a éli 
bien attrapé de ce qu'il n'y ç:voît plus de 
moyen de ^rler de iès yeux^ puiCm'ils 
étoient bailles. . • mais il ^'âft retourné , 
^ il s^ej[^ mis à louer les J>^/<^^^^ • •; Je 

E iij 
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vous, demande fi on s'eft jamais avifé de 
pcnfer à Atsj>aupieres .'... Moi , je mouroîs 
d'envie de rire. . .. Pour HabçUi, que cela 
regardoit, elle étoit comme une fpuche,^ 
^ elle faifoit la moue , fi bien que le Mon» 
fieur s'en eft allé avec un air tout fot & 
tout décontenancée 

Justine. 
Voilà comme une jeune fijle doit fe con- 
duire , fans quoi elle s^attire le mépris de 
éeux même qui lui dKent de parëîHes baU- 
vemes. • . Mais i)arlons donc de Madiune 
la Marquîfe de Lincé ;. moa Dieu, que Je 
l'aime ! ^ . . 

JoSEFttlNE.. 

• • Pourquoi donc toutes les Dames ne (ont? 
eUes pas comme cela? Je ne* le comprends 
pas , moi ; car on dit qu'il n'y en a pas 
une gui n'àît envîe "de plâtre & d'être aî« 
mée r eh bien, elles n*ont qu^Iêtre fim- 
ples , obligeantes , affables , compatifljin* 
tes!... Voflà des moyens fûrs pour réuflir 
auprès • de tout fc monde . . Pardi , fans 
cela Qn iie gagne le cœur de perfonne,.. 
vouloir être mmée fafes bonté , celâb n'a 
pas de raiibn. 

J.U 8 T I N E. 

On frappe... 

JosErHipjE. 
J'y vas. (^Elkfe leve^ &va à laporte.y 

Justine. 
C*eft peut-être Madame Dapré. 

Joséphine, revettant. 
C'eft une vleîlk Mihidy, nouvellement 
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débarquée , car elle a un teftible bamoi^în » 
& qui demande des chiffons dans la voî* 
ture. Je vais lui porter quelques vieux gais 
des-boutique , qui font là dans un carton , 
& eUe achètera cela ^ comme tout ce qu'U 
y a de pUis nouveau. . . 

Justine. 
Fî donc , Jofephine ! eft-ce qu'a faut 
tromper une Dame 5 parce qu'elle eft étran- 
gère V Enfin j les plus petites tromperies , & 
dans les moindres chofes , ne font-elles pas 
toujours contre la probité ? D'ailleurs , par 
une femblable conduite , vous nuiriez mô- 
me aux vrais intérêts de Madame Dupi^ ; 
ç^r le marchand qui n'efl: pas honnête^ en 
eft bientôt puni car la peite de fa réputa- 
tion , de ion crédit & de &s pratiques» 

"Joséphine. 
^ Voilà un raîfonnement claîr comme le 
jour; on ne me prendra çlus à fnrfaire , 
allez, m'en via guérie :.mîds cependant je 
vendnd à' cette Dame Angloile un pe^ 
plus eher qu'à celles qui prennent d'habi- 
tude ici ? 

Justin e. 

n ne faut rançonner perfonne ; mais v<tois 
(avez bien que le prix des pratiques n'eft- 
pas celui des étrangers. 
(J^ofephine prend un carton , & firt»^ 

Marthe. 
Ma foi , il y a des pratiques qui payent 
(i mal 9 qu'elles ne mentent guère cei^ 
égard» . : 

E IV 
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^ * J W s T 4 N E^ 

. Ai^ y ^uand c^ efl; reccmim^ on Sent 

y a d^ bornes que k Coitfcieoce Be peiw 
piet pafi de paiRar; t&;, comme* dit Mada^ 
me I>upré , jamais. riea ne peuf^iuâDjâTer 
un marchana i devenir ufurier*. 

M A a T H £« 

J^eûtends,. je ccois., ta voix dâ Mda-» 
lue JDupré. 

Oùît eUe ^arle i JoËpInne;. ^^ •. 

Marthe^ 
&hy les voilât 

&CENE FUI 

Madame D U P E^Ê-, J U S TI NE» 
MARTHE, JÔSE^PIIINE. 

Madame D u p & é^ 

AtLOWs , Jofephîiie> f ermtz la V>tfff- 
que, U eft neuf heures.^ • • • , 

l V ST I N E^ 

ii!fadsme ,iavez-Tous rtttli(^re4t(îAelkt 
: Madjsu&è D u F r £. 

Oui , j'ai troussé jofephîne à la porte > 
au tarrofe d^lne Dme, & elle m'a eonté 
la générofîté àt Madame la Marquife de 
Lincé, qui tie me tfVtfpTeiid point,; car je 
ivs d*£& nu'fle traits de et genre« Mais^ 
Mefdemoifelles , montez là-haut ^ vous at^ 
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tendrez Atmette & Habelle pour ibuper, 
& 9 |)Eendant ce. temps , je cauièm arec 

iumne; j'ai quelque choie à lui dire. AI^ 
iz. . . . {jofephiue &^ Marthe /orient.^ 



mt 



■ SCENE IX & dernière. 

Madame DUPRÉ, JUS TIN £• 

Madame D u tu é. 

J E viens , comme vous £ivez , de chez 
Madame de Clémont , qui m^a chargée 
de chercher une fenmie*de>chambre pour 
Madame la Marquée de Liiioé : eUe me 
demandç un bon fujet , une iîlle enfin dont 
je ^uifle répondre , & J'ai jetdf tes yeux 
fur vous , ma chère Jurane^ ... 

J[ O s T I N |5. 
ame , vous quitter , après 
tout ce qpe je vous dots ! non 9 il ny a 
point d'avantages qui puiffent'me tenter «à 
ce prix. 

Ma^me D u p r É. 
Mon enfant , je fais certainement nti 
l^rand facrifice envous oédam; mais Ma* 
dame de Clémont eft ma hienfiti^rice^ je 
oie tKmve trop heureuTe de po>uvoir lui 
donner cette preuve d'attticfaemem ^ & je 
vous .demande .en ^grace n'y . confentir. 

J u s T ï NE. .^ : 

Mort Dieu , Madame, je ferai tout ce 
^ue tous ia'ctf donnerëz ; cependant. 4 « 
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Madame D u p r é. " 
\%às aurez dans Madame de Lincé àner 
naitxefie bonne, venueufe^r^»^ 

Justine:.. 
Je le faîs^ Madame^ & fûrement, (ans^ 
te chagrin que j*ai de vous quitter, j'eir- 
trerois à fon- fervice avec la: plus- grande 

Madame D u p r é-/ 
Eire part demain j il faut , Juftîne , par^ 
tir avec elle; je l'ai promis à Madame der 
Clémom^ qui le defire beaucoup*. 

Justine^ 
Quoi, fitôt? 

Madame D ir f r, é., 
Ouîiy mon cfiiantf .dès qu'on fe décide 
i une chofe , on ddit y mettre toute la 
bonne grâce qu'on peut» 

< » .L \j S -T '-1. N £•> , '. . • * 

M^s , Madame , je n'ai pas ditdée du 
ïèrvîce d'une Damèi^,. ni de là Jtaaniêre 
dont il faut ie conduire dans uitét^grande 
maifbtt? ' , 

Madame ïiw^%i.\ 

II faut ttre polie avec toiis les Domet 
tiques, n'avoir de familiarité avec aucun , 
& vous ferez confîdérée de tous. Vous 
aurez une compagne ; témoignez-lisi beau- 
coup d'égards , mais ne vous liez avec 
elle qu'après une longue connoiffance , & 
^quand vous ferez f&re qu -eUe eft auffi bon- 
Aête que vous. 

Justin e.. 

Et fi eUe cil iQécbante ^ ehvleufe ? 
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Madame D u p n i. 
* Vous n'eti ferez pas votre amie; & en 
rôtnpliflant bien votre devoir^ vous n'au- 
rez rien à craindre d'elle. 

J u s T I N Eé 

Mais fi elfe me noirck auprès de ma 
tnaiftrefle ? 

Madame D u p A é« 

Les maîtres , qui ont fur nous l'avan- 
tage de l'éducation , ont , par cette i^on , 
çn général ^ plus d^efprit que nous , & fa- 
vent fort bien difcemer les motifs qui nous 
font agir. D'ailleurs , il ne faut pas être 
bien fin pour dîftinguer la méchanceté du 
zèle; les envieux fe trahifleht eux-métnes 
à toute minute, &le nioins rulë les voit 
venir d'une lieue# . , 

J u s T ï liT E# 

JTauraî un grand bonheur, c'eft que Ma- 
dame de Lincé eft la bonté même, qu'elle 
n'a jamais de caprice^ d'humeur. • . 
Madame D u p r É, * * 
Juffitté , il n'y a perfonne de parfmt fur 
la terre; il faut vous attendre à cela; mais 
quand on trouve dans une maîtreffe de la 
Juftice & un bon cœur, on ddt tout fup- 
porter fans peine. 

Justine. 
Vous croyez que Madame de Lïncé a 
des défauts?. .. 

Madmne D o p a É. 
> Je ne hii en comtois pcmt ; je (tiis feu* 
lement qu*on ne peut manquer d'en trou- 
ver à la perfonne qu'on v^nt^ou&k^jouvs , 

E vj 
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fur-tout locfqu'eUis n'a nul intérêt à xffSKS^ 
]^ake y <& que rien ne feblige à fe icoii- 
traindre avec nous. D'ailleurs » une Dftiae 
n^a-t-elle pas fes cfaagrûisparsiculiepa ^ 
Peut -elle être du» tous le» moments die 
la même huB^ir? Spuvept eUe fera :l^rulV 
que , parce qu'elle èft diftratte & occupée 
d'afiWres ; & on 4'accufersiie, caprices 9. 
paj^e qu'elle eft cfains la peine. Il mxi (qu£- 
îrir tOHt cela avec patience ^ «& vous dire ^ 
quand vous verrez votre mailcreûei^ laati^ 
iraife di^ofition : eUe ^ft peuc-étc^ mala^ 
de , ou iKHinnentée par q^otgue^ chafritk 
fecret. • • alors, Juitiœ « au^iài rd%tre ^ 

Ee par uoe vivacité, ou pour un propos 
r, vous la plaîndrez^ & «Se voit» inté- 
refTera encore davantage. 

Justine. 
, , Mais coniment faudra-t-il m'y fnrentfre 
inour lui fiaire, podir m^en iaire astner ? 
Madame D u p fi É. 
En V0U3 attadiQit vérîtablemaïc à elle; 
fi vousl'aimez 9 leSe vous aimera : ce^moven 
isxA peutféufiir; n'en cherchée point dau«^ 
fres, vous vous abuferie^« Eh n'eft-3 pa^ 
lyatuvel d'aimer ceBe qxii nous donne de 
quoi vivre ^ qui s'occiipe de notre boip- 
beur & de nos petits mt^rôts , qui prote* 
jge iiotre famiS^9 quî ne nous defire que 
du bien , celle enfin qui nous fera fi]^^;ner 
& fubiifter dans «ocre -vieiDeffe 9 (i nous 
Ja lervons avec fidélité ? » . . Tout le nal- 
iieur des Domefti^es vient 4e s'exagérer 
jes défauts 4k' \^m maître». de iM pomr 



Iffez.^eofef à leurs bomies q^Htés , de 
{èmt vivement lemB torta, &fotblement 
tairs bienfait*. Qu'arrive-t-tt de là"? <Ju*0!t 
n'a nul attacbement pour (on tnaître , & 
qu'on n'en^eft pas aimé. Quand on ne fert 
point avfsc aàieftion^ on n'eft plu» qu'un 
éfdave ; & tout devoir trouvé péniWe & 
itur, n'eft jamais rempli <tu'à lâoîtiér 

Justine. 

<Mi moi, f aimera ma roatoefle de ton* 
te sxm ame^ j'œ fuis bien lî^se* 
Madame D u p R é. 

^Atoxff vous ferez parfaitement heureu(e# 
le votis jeritorte, rm cbeje/uffineVC telle 
Hberté ^u'cSle punïê vous permettre ) à ne 
JBsiab.avec elte fortk des bomet» du plus 
profond rtfpeâL Mou etiSmt , Toû n'eft 
bien que lorfi^'oit t^ à (a placer quand 
on ià quitte , ou voee y fiât jjeatrar, & 
c'eft cela qui eft waîmenti humiliant & fâ- 
cheux r Enfin 9 âe ptdtz jamofi de votre 
maîtpeffe à^çuifque ce Jbit ^ ^iKpouren dire 
du bien : voiis devez cacher lés défauts , & 
vou^l^oii'âerde&sbow^ qualités. Qixwd 
je fervois Madame de ClémcMit , je hk fou^ 
viens que f étoîs ptes-^trc , toiiqu'on H 
yàoeoit^ que £i on m'eût louée moi-même; 
je me regwiois dans fâ msaion ooimne 
àmi mz âmiUe; jefi'avois d'intérêts que 
les fiens; iôin de fonaer à tirer ^ à me 
laire donner ^ je va mxnrcwois que de$ 
xnoyeds de lui épsirgner de kdépenfe; je 
vivois bien avec mes caÉiarades; je n V 
aroiti janms dé di^tç>9yec peribimermais 
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fi je voyois Quelque domeftfque f& mai 
conduÎFe & faire du tort à ma maîtreflcy 
après m*en être bien affurée-, ( car il ne 
feut pas foupçonner légèrement ) fea âver- 
tilTois fans balancer; De cette manière , 
dans les quinze ans que j'ai fervi- Mada-* 
me de Clémont, je puis me vanter de lui 
avoir ité d'une très-grande utilité , & d'a^ 
voir établi un excellent ordre dans fa mai- 
fos. J'en fuis bien récompenfée , d'abord 
par le témoignïige de n»i confcience^ & 
enfin par les bienfaits fans nombre de cette 
bonne mattreflè. J'avoî» pour compagne 
une fille avare, intéreffée, qui n'avoit d?au- 
tre idée que celle d'accrocher des préfenttf 
& d'accumuler des profits : elltr eft fonie 
de chez Madame de* Clémont avec beau^ 
coup de robes, de Knge, & environ cinç 
àfixmiUe francs d'argent comptant, qu'el* 
te avoit acquis aux dépens de la probités 
Comme eHe s^iîtoit payée par fes nmîns ^ 
elle n'a point eu de iîécompenfe ; elle a 
perdu pour de petites pillerfes qui ne lui 
ont pas afluré de pain, & f^ réputation i 
& une penfioR % & moi , tsfxi n'avois rien 
amaffé , ®n m'a fait uAe fortune tfui fur^ 

Îaflbit toirtes mes efpérances^ C'eA ainir, 
Liftine , qu'indépendamment de la religion 
& de la vertu ,^ notre intérêt feul- devroît 
nous décider" à nous conduire: bonnêtei' 
ment* Mettez*vous ' bien ces- idées dans la 
âéte^ que- les maîtres jugent parfi»tement 
leurs domeftrques; qirils om quelq^iefois 

i^ &îbtefledi^ tQlârer 1^ frippotts > . mai(i 
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qu'Hs ne les récompenfent jamais ; & que 
tous les profits , & même toutes les vo- 
leries qu'on peut faire dans une maifott 
en quinze ans , ne valent pas le fort qu'un* 
-bon maître aifure toujours à un domefti- 
que iincérement affeâ^nné.^ 

Justine. 
Je vous éeoute. Madame, avec autant 
de plaifir que d'attendon; car ces raifon*- 
nements-là font trop dairs pour être au- 
deffus de ma portée r & je penfe d'ailleurs , 
que dms tous les états de la vie , la fa- 
tîsfaftion de foi-même & une bonne ré- 
putation, valent tous les tréfors du-monde.. 

Madame D u p R É. 
' Gonferve ces honnêtes fentiments , ma 
chère fille, fois toujours pieufe, vertueip- 
fe ; préfère Thonneur h tout ; & dans tonr 
humble condition , tu feras refpeftable , ho- 
norée , & la fortune même viendra te cher- 
cher & préviendra tes vœux^ Mds^ mon- 
tons là-haut, allons retrouver ma mère , 
elle fera bien-aîfe d'apprendre ce détail ; 
car elle e(l attachée à la famille de Ma- 
dame de Clémont , autant que je le fuis 
inoî-même. Viens, mon enfant. ÇE//e la 
trend fous k bras. Elles firtent. } 
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PERSONNAGES. 

Madame DUROCHER, Marckanàe 
Lingere, 

S IL VIE, Fille de Madame Durocker. 

ALINE, jeune Apprentie. 

6E0RGETTE, 'Fille de ieuiîque. 

Madame BERTRAND, Marchande 
d'étoffes^ Nièce de Madame Durocher. 

GOGO, dgic de fix ont, fitte de Ma- 
dame Bertrand. 

CATHERmE> Servante de Madame 
Huracher. 

Lt Comteffe D'OLSEY.- 
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SCENE PREMIERE. 

2> Thiâtrt reprifcnu une Ouvnbrt* 

ALINZ, feule. 

(^EUetkm une botte d^or-, une h^urfepkitit 
i' argent^ & un bilku > 

KJ Çiel^ gue fèraî^iB?^.* Cortwnent fe peutr 
îl qu'on foît entré dans m^ chambre , qu'on 
ait mis fur ma table cette botte , cet ar- 
gent , ce billet , iàns' que perfonne ait été 
vu dans la maiion ! • , . Catherine n'eft pas 
fille à fè laiffer corrompre ; elle eft hbnnê- 
tc.... Je uc puis foupçonnei quejofephjtc 



Iiô ^ La Lingere^ 

petit manpîton. ... Je n'ai que faire de 
Brc ce bîUet;Je ne fais que trop d*où tout 
cela vieitf ! • ». Infâmes oréfents ! . ». & ce 
Marquis d'OIfey eft juftemènt le Colonel 
de -mon père J mon pauvre père ! comment 
le tirerai-jê de là? . .* Qui m'auroit dit que 
je verferois taiit de lîmnes, en apprenant 
de& nouvelles de mon père i • • . Oh ^ue 
je ferois heùreufe, fi je pouvois le voir^ 
rembraflèr! . • • mais le fecret eft nécef- 
£yre. . . . fk fiClreté , fk vie ^eodent de 
ma difcrédon. Ah ,Diea 1 • • •&ee méchant 
Marquis dXMfey eft fon Colonel ! & je 
oe puis 5 dans cet embarras « me confier 
à^adatire Dimmherl . . . Ciel ! qtielqu'uii 
vient; cachous vfce cette boîte & cet ar- 
gent. ......( Elie îes met dans fa foch^^y 



SCÈNE IL 
A L IN E^ CATHERINE. 

« 

C A T H JS IV X N E. 

JVlADfcwroiSE t^L^ Aiîne. . ... . je vou^ 

chercbois* , . .. • Mais, bon Dieu, comme 
vous avez lés yeux rouges; vous aveat 
pleurer, je gage? 

Aline* 
Non, Catherine ^ je vous afiure. ...... 

Mais, <Stes-moî, ave^-vous veiuiu mes^ 
habits? 
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"Catherine. 
Pas encore. Tenez , s'il &ut vons avouer 
la vérité , rai.dfi5fufpicions dans la tête. • ; 
des fcrupules ^enfin«.. Une jeunefle comme 
vous, vendre comme ça toutes fes nippes^ 
& en clEichette^ ça fonne mal. • . • 

Aline. 
Mais ne vous ai-je pas dit , Catherine *, 

Sue f avois en Bourgogne une vieille tante 
anslamâfere, qu'eue m'a fait écrire poin: 
me demander des fecours , & que je veux 
vendre mes habits pour lui eu envoyer? 
Catherine. 
Oui , une vieille tante , vous m'avez dk 
,Ç8. (^ue diantre! vendre Tes bardes pour 
une vieille tante , c'eft bien fort. Si c'étoit 
pour une mcre ou un père, je le cît)î- 
rois volontiers ; mais vous êtes orpheline;^ 
nous favons ça; & cette vieille tante ^ qm 
vient -là tout d'un coup , me met martel 
en tête. 

A L I N E. 

Ne vous fouvcnez-vous pas que j'ai reçu 
hier une lettre? 

Catherine. 
Oui, je vous ai furpriiè comme vous 
la Ufiez: &t pleurant à chaudes larmes. 

Aline.. 
£h bien , cette lettre étoit de nia paa« 
vre tante. . . 

Catherine. 
Et fiî sm-lieu de cela, c'étoit un Inllet 
doux. . ^ Dame , excûfez. . • vous n'avoz 
que quinze ans, & vous êtes il gentille U*. 



î 
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Aline, - tirant une kttre hors fa poche* 
Eh , Catherine , regardez fi c4a rcflèm* 
ble à une lettre d'aieour. . . Vous ne fa* 
vez pas lire, mais voyez commQ ce pa?» 
pier. eft fele & groffier. . . 

Catherin», regardant ia lettre^ > 
Non , il n'y a qu*i|n beau Monfieur que 
je foupçonne , & fûrement il ii'écriroit pas 
ià-deffus. Oh^ les billets doux ont une 
^utre mine que ça. D'abord , faut ^u'îl 
y ait du doré^ & puis y font tout petits , 
tout petits. . .J'en ar vu , da! . . . J'ai fend 
la veuve d'un Avocat , ç[u'en recevoît à 
Ibîfon ; elle n'étoit pas jolie comme vous , 
mais elle étoit riche; ça revient aumême* 

Aline. 
Vous vous rappeliez bien que. c'eft cette 
4nême lettre que je tenois hier quand vou§ 
-êtes entrée dans ma chambre ? f 

C A T H E R l N E« 

Oui , je la reconnois ; c'eft ce gribouil- 
lagc-là qui vous faifoit pkurer , c'eft vrai ; 
& ffirement n'y. a non plus d'amourettes 
là-deëans que dans mon œil^j'en convient. 
Via à préfent que je crois à la vieille tante y 
d'autant que depuis deux ans que vous êtes 
ici en apprcntifTage , je ne vous, ai jamais 
vu faire la plus petite mentêrîe. . . . Mais 
pourquoi voulez-vous cacher ça à not'mat 
trèfle , Madame Durocher ?. . . . 

A.X I NE. 

Je vous le répète, c'eft que je çrâîns 
qu'elle ne veuille s*oppofer à la vente de 
mes habits. •«. 
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C A T HE R IN E. 

' Mais elle eft fi bonne! ... 

Aline. 
. Sans doute , & elle m'ofFriroît de m'avan» 
cer de Targent. .• 

Catherine. 
D'autant que cette Dame qui vous aédu- 
quée & placée ici , le lui rendroit. . . 
- Aline. 
C'efl: ce que je veux éviter ; j'ai déjà tant 
d'obligation à çetterDame , que je rougi- 
rois de lui demander encore de nouvelles 
grâces* : il eft bien plus fimple de me dé- 
faire de ces habits , dont je me pafferai 
à merveille, & que même je ne portois ja- 
mais. • • 

Catherine. 
Mais vous n'avez gardé que la robe que 
yous avez fur vous? . . . 

Aline. 
Si fait , fi fait , j'en ai encore ime ait- 
tre... 

Catherine. 
', Moî,à votre place ^ j'écriroîs à cette Da- 
îjie , au fujet de votre tante J elle lui feroit 
donner des fecours. . . 

A L t îî E. 
Eh , vous avez donc oublié que cette Da- 
mé voyage, qu'elle eft en Italie... Ç^àfart.^ 
Hélas 5 que n eft-elléici , elle m'auroit pro* 
tégée! 

Catherine. 
fin Italie I . . . c'eft donc tien loin ? 
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fl faut un mois pour avoir une réponde* 

C A t H B R i.jSr ft. 
Ah , Jefus ! £h que diantre va-t-on foire 
4ans un pays p^du <!omme ça? 

A L I N £. 

Enfin., ma dhere Catherine , vouam^^es 
promis de vendre mes habits. . • 
Catheeïne. 

Et bien j'Htai à la vieille fHpperie tout- 
JbJfheace „ vl? qu'eft dit».* H vois bien que 
vous âites une bonne action ; mais pas 
mouâs^, le fecret de ça me tarabufte. . • 

Aline. 
. Demain vous pourrez le dire, je l'avôufe* 
rai moi-4nôme à Madame iDurocher. . » • 

Càthejiiwe, 
Demain? 

Aline. 
Ouï 5 Je ne vous demanck de la dîfcrétîon 
que ju(qu'à deôiain. 

C A T ri E ÏC 1 N E. 

Allons , je ne dim mot; vous pouvez- 
yows fier lA-déflils. Mais , à propos , Made* 
inoifelte Aline, parlons donc du beau Mon? 
fieur qui vous a tant regardée diçianchê 
dernier à la meffe. /.y ftvez-vous qm'îl eft 
v^u cjÊi matin à' k boudque ? Madame Du- 
'rocher étoit fortie ; moi je gardois lia mai- 
fbn pendant que vous étiez à TEglife. Fé* 
toîs^ dans la fàîle baffe à nîâifer; via qu im 
cabriolet s'arrête ^ la portç , .& cuis je vois 
entser le- beau Monfieur* Dame, j'ai ét^ tou- 
te (hjpéfaite;^ il eft venu Vers moi, dar^ 

dan.. 
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dar^ ^ • & y ^^ demandé Ma^iQe Duro- 
cher. . . • Monfieur elle eft à l'Office ^ €*efi 
ùujpurShuiFéte. . ... JLà-dçflus y s'eft pris à. 
4ire qu'il voudrpît bien acheter du baziu, 
des dentelles. . . Tout en parlant , y regar- 
doit de côté & d'autre ; jç gageroîs qu'y 
vous cherchoit^ , . Mpi ^ pour vpir ce qu'il 
diroit , j'ai appelle Jofeph , qu'^ft accouru, 
5, JoC^ , ai-je fait , Mademoifelle Aline 
^, eft-dle fçrtie , que vous fachiais ? — Oui , 
,5 Mademoifelle Catherine. — Ah , j'en fuîs 
„ fâchée, j'ai fait, cUe auroit dit à Mon- 
y, iieur combien nous avons de bazin rzyi^ 
„ moi je ne le iais pas "• Ma fine , quan4 
y voiis a entendu nommer , il eft^evenu de 
toutes les couleurs; je n'ai fait fen^blant^ie 
rien , & y m'a queftionpée fu vous tout du 
long , & enfin y s'^ft en<^alljé. # « 

Aline., 
Catherine , vous avez fort mal fait de lui 
jmrler de moi, & de répondre k fes que& 

C A ,T H E R I.N E. 

Oh^cen'étoitquepoiirvoîr la mine/m'il 
feroit ; car je vous réponds que ie hais biea 
ces vilains hommes-là, qui veulent enjôler 
les filles. . • A préfent que je fais les maii«, 
vais deffeins de celui-ci , je vous promets 
que s'il s'àdreffe encore à pioi , je le rem- 
barrerai de la bonne fa^pn. * . -Ah , j\)ubUe 
de vous dire : en s'en «Ikuit , il a voulu me 
donner un loyis,: mais je l'ai refufé tout net^ 
parce que je n avofe rien fait pour mé> 
ter ça, &.que c'étoh apparemment poijjf 
Tame ir. F 



I»» Le Dngere , 

me gàgfier à caiife de vous. .: , Oh j cett» 
paitée-\à m'a ihortiflée au vif! . . .Je fuirf 
ftiré que j'étois rouge comme du feu. . . 
Aline. 

■ C'eftlui quidevoit rougir, s'il avoit une" 
ihéchante ijDtention. .. 

C A TH s R I N B. 

■ C'eft vrai. 11 a beau être un grand Sei- 
gneur;. la pauvre Catherine, dans ce miv 
aatnt-Kt, "voit le degré ftir lui. 

Al I N E. 
Enfin , il. connoîtfra que dans notre état , 
Catherine , on peut avoir des fentiments 
^lus nobles que dans [e fien. . . 
Catherine. 
Vous êtes bienbortnei^ Marorelle , de me 
Art comme ça', notre état; vous êtes édu- 
quée ni plus ni moins qU'uné Demoifelle ^ 
\ons favez. lire,- écrire,, >0MS avez dang la 
.rttetout plein de belles chofes, & je Jie 
Itris combien de livres; oh,iIya de Iadi& 
férence de vous à moi, & une bien grande !.,. 



Vraiment oui, & qu*eft une brave ftîaliçe/. i 
•^^ A L i i^ lia *'• 
'^ Comm«it fevea-vaué ^tôttt cel* ? ^ • ' 

G AlT »iL lè.i M .R. ' 

Par Jofepb....;. C^elî ma petit gai^oà 
îTufé s'il en fut.jarHfdfe^i&^ui n'ignore de 
Tien* • -• • • - ' ' * ^ "1 

TI a unie mère!.. \ Il me vient une idë^.« 

C A T s ft R I N 1£. 

Je croîs: qùè f entends- Madatàe' TDurô^ 
cher & Maderiïolfellè Sflvft.;. 

■' ■ à"l lii E. " ■ ' •;' 

Catherihè , ma chère -Catherine , fonge* 
\ hies habits, i . . inds'. mon -Dieu > peft 
Tête ^jourdliaû • ;- ^^ • 

Catherine.' '*^ 

Ça ne fait en ilen : comme c*eft pour 
faire une botine aétion , la femme à la 
Veille fripperie dont- je tous ai parié, Ibà 
achètera; c^eft tmfe 3e'faiès èonnoifla^œs , 
|y me charge de'èeîa, & e^ en diehrfiera 
liiômèurtprixfi^c&itfable^; aînft foyei?tr*i^ 
quille. La fille de not' maîtreflfe n'ift p^ 
■dansr vot' coniîdèffÉe ^ .\d 

... Mademoîfefle' SMe? Non, 'fûrement. 

5C A t H ^ R ï K E. 

Elle vous* ^^me^bieti- Pourtant.' • - ^ 

F \i 



ia4 La Lingen^ 

A-Ii.I N.Ri 

C'eft A caufe de celaj^eUe aiiroit ppat- 
étre votUu^;ei%ag«r fft-tne» kim'avïnccr 

dp Targeat. il ' 

Catherine. 

Patdi 1 vous ayez une belle ;.iîccafion, pour 
emprunter.. ... ]£t < Georgette j la fille de 
boutique,, n'ep fait rien npiiplusJ.,. 

- ' .' il . , A'.L I N S.-\ ■!; I;'-: 

Pas un mot. . . . i ■ . 

O ATIl E * J.N K. 



. ÇheFe CâUieiine', je /me tècommande ft 

VÛUSi... ' . _ 

C A T h'e; Jt I n e. , 
r N'ayez point de cmUite; ne fa\^ez.-vou8 
pas <jue.je, miç mettrais -làuf^i pour vous 

Oh t 

Pai vas ftfftir 

OUI 



Comédie^ ïû5 

Aline. 
Allons réfléchir, à mon nouveau projet* 

! î: • ; 

SCENE m. 

Madame DUROCHER, ALINE. 
Madame Purocher, arrêtant Aline^^ 



0, 



^tr-âlle^-vous 5 Alînè ? 

Aline. 
Dans ma thambre. Madame. 

Madame D u r o c H £ R. ' 
Refléz un moment , je voudroîs vous 
parier. Aline, vùws avez quelque chagrin 
fecret ; depuis detix jours , vous tf âtçs.pas 
dans votre état ordinaire ? • . • 

Aline. 

|4oi. Madame?. •;• 

' Madame P u r o c h e r. 
Vous rougiflez • vous ayiez les larmes 
aux yei^c. . . qu'eft-ce quç cela fignifie ? 

: -A L I N B» , 

gîi, vérité. Madame.*. ^ Je:n'aî rien à 
vous dire. ... 

Madam.e D u r o c h e r. 

Vous m'êtes confiée, je dois répondre 
de votre conduite ; ainfi , puifque vous ne 
voulez pas me parier à cœur ouvert , je' 
vous préviens que je vous veillerai de fi 
près , que je découvrirai le myftere que 
vous me cachez. Eft-ce'qulme fille à vo- 
tre âge doit avoir des fecrets ? 

F uj 
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«tf ^ La Lmgirr^ 

/Mate i^ii^en ai pohït...fci* Tî . r, ; /: 
Madame D u r o c h E rv 
-^-eeîa ftïfftt;- je vois iitftr'^lMtiTltenfe 
TOUS queftioimer davantage., AHtz* 
A LiNE, à part en s^en allant. 
O mon Dieu ! Faut-il incore fupportcr 
Tafiront d*ôtfe foupçonhée ! ..... (Elles font^ 
f^j>leuranl^y: , . * . Ce..-.: 



r. 
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5 CE iV£ ir. 

Madame DUROCHBR, yîiwfei 

tLE pleure^..^ Elle eft toute tremblatP 
«e,> . . Il y a quelque intrrgue , quelque 
amourette enTaii^. . . . Cependant ^lle n^a; 
que quinze ans y & èlte paffoît avoir tant de 
fageue & de modeftie 1 . . . . & inêfeé de 
fierté; car, malgré fe douceur, elfe eft fie- 
re au fond. . . . :mais elle eft fi joKe' , tî re- 
marîjuable ! .• . . tout cela me tracaffe. - . i. 

J'interrogerai ma fille & Georgette , pçut- 
tcBr m'içpreàdront-elles quelqtieL cli(»fe*. 
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S C E N E F. 

WadàmeDURQCHEU, SILVIE,*» 
• robe à laPolonmfe, GEORGE TTE. 

Madame D u r o c h e r,, 

* A H , juftement les voîEl.». Approchez» 
Silvie. ; . (regardant fa robe, ) Mtiis , com:- 
me vous voflà fagottée? . .^ 

S I L V I Er 

Ah , mamati , fe niourois d*envie d^avoïr 
une robe à la Polonoifè. . . c^efl fi commo- 
de , fi joli I . . . fïir-tout par-derrière ; regîir* 
'dez donc* •. . . ( Elle^fe retourne. ) 

* Madame U ir k ô c h r r. ' 
Port bien, .. Et les nœuds die rubaus^'^ 

rien n'y mànque.r ^ \, 

G E O R a E T T r. 

Oh , Madcmoifelle eft au parfdt comitfé 
ça!... 

Madame D u r a c h e r» 

Et qu'eft-ce qu'elle a fur la tèt^ , coro^ 
me une grofle tourtière ? . 

' Silvie., ' . .-/ 

C*eft un chapeau* ' -^^ 

• Madame D u r o ç h R it. ' * ^ 
Ah ça, ma fille, êtés*vôus folle de vous 

équiper de la forte? r 

S I L V I E^ ' ^ 

Comment doiK, lûaman? ' ^^ 

r iv 



ts| , La Ungehe^ 

Madame Durocher,. 
Savez-vous à quoi vous reflemblez? A 
une Danfeufe de: corde. 

S I L V I E» 

.Oh pointant ^ maman ^ les Dames mè* 
mes ne portait pas d'autres habits aujour* 
d'hui. 

Madame D u r or c h e r. 
Maïs lés Dames font faire leurs Polonoî- 
fes par de bonnes eouîurieres, &payent dôk^ 
"xt francs de façon. Les Dames prennent 
leurs chapeaux cnez les meilleures marchaa- 
des dé modes; êtesjvoujs en état dé faire 
.toute- cette dëpenfç? Non; vous n-avez^ 
donc pas l'air d'une Dame, & vous ne pat 
ferez que pour une petite Boûrgeoife ridi- 
culement habillée ; ou bien , fi vous joi- 
gnez à toutes ces fenfrehiches-Ià des air» 
évaporés , ce n'eft pas pour une Dame qu'on 
* vous prendra , nî pour la fille d'une hoa- 
nête Marcbandçh, m^is pour ce qu'il y à. 
de pis, c Fi donc. . * . voilà tout ce Vi^ov^ 
l>eut gagner à vouloh: fortir de foh état^ . 

S I L V I E* 

. Maman , je vais me déshabiller. 
Madame Durocher» 
Vous ferez fort bien; mais auparavant^ 
écoutez-moi. . . Savejirvous poprqugi Ali- 
ne cft.fi trifte depuis hier m^n?. . . 

S IL vie. 
Non , maman ; maïs il eft vrai qu'elle cft 
bien penfive , &; naturellement elle n'eft pas 
boudeufe ni foiunoifc. • • 



"'' G E O R 6 E T t ft. ' 

Toute la nuit elle n*àfSaît que geindre & ^ 
funglotter^ fi bien que je n'en ai pas» fer- 
mé l'œil, te lui aï demandé par trois fois : 
Mademoilelle Aline , qu'avez^vous donc î.^. 
je fuis enrhumée du ùervéau; dit- elle, /e 
fuh enchifrenée. 

Madame D tj k o c a e r* 
Vous êtes fûpe qu'elle ple^îtî... 

G E o ft G E T T ô^ : • 

O mon Dieu, Madame, très -fôre. Et 
puis hier, elle n'a ni bu ni mangé. •« 
Madame D u r o c h e r. 
Et cUe ne vous a fait aucune confi- 
dence? ' ' î 

G E an » E T T E. 
- Oh ,> n'y a pas de crainte ^ Mademoifelle 
Aline e(i fi haute; • . parce qû^elIe lit'dans 
i*HîflX)iré & la Géographie , eUé croît qu'on 
n'eft pas digne de lui délier les cordons de 
fes foàliers.' .. ^Pourtant , on la vaut bien; „ 
défont giai mère étoit tapifliere dans ia rue 
des Lombatîds; . . '^' 

li'^ MaâsEflidiËft u R € » E R. 
Voilà de beHes raîTofisr;^,. Eft-ce que 
voiis crojîeal,t<îeDrgettei^cqiiô'UoUs n^âvons 
de valeur f.qlfcîjiftr ndStrtt ftaiflànde*? Ces 
idées-là fontiidicules dans des nobles , ainfi 
«n »otis elles: fontencc»^ plus fottesi.. 
Vous valez bien Aline parce que vouS^les 
fille d'une 'tapiflîw^? Qu'éft-^eî que votre 
mère fait à cela, je vousjJrie^îl 's'agit'' de "* 
favoitcii JS^on^ âtetit mtS: hmxtëié^ aufii 
adroite, auffi Uen élevée qu'AliA^; v^ilà 

F V 
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f3^ La JUng47t^ 

comment .yo«s , v^ëriez autaait qu'elfe;- 
gt puis: 9 pouriiUQr dites- vous 4u*eil€rielV 
haute?. .^ U eirt vm qu'elfe vCdà pas fa-^ 
inilierç ; mais peut-on voir une filïe plus^ 
^ouce y plus>ibumire , moins raifonneufe ?•• , 

Oh pour cela^ non ; Aline eft la bontés- 
même, elfe ne méprife pcrfonnc , elle ne 
médit ^mm^ & avec cete elle jl tUnt 
d'efprit, $^ elle fait défi, belles? chofes..^ 
Elle 'ffl*a «ppris cinq ou fix FaWe» deï ht' 
Font^ne , qui font charmantes ; mamsln 4^ 
vous ne te trouvez pas maHvab^K» . 
Madame 0.iï,r c H e Rw . 

Non fûrement ; vous faites très :- bien , 
Silvie : quand cmii'enwV pas^ fcs perfott-- 
lies qw en feyent plus que nQusVon'pro- 
fite >de leur faence j. & c'eff^^eommè eete^^ 
mon ©ûfant , qu'pU' ttolive !toii]oùrs fou* 
compte à n'être pas méchancçj' on en re*- 
Itire mHîté & plaifir. , ^ Mds aBèz , Silvie,. 
cbiin|er:de rehe 9 jfi vous eit prié i& puis^" 
vous irez tantôt vous promener auxx^ha^r 
Ehfée^^ avec '^i^ame BJ^rtirandf.& Âline.^ 

M^mmu, ^> j^ : jtf'Ojiitf^ demande Ja^ipermiffion^* 
d'aller piju«^?i. aux fBoulèvinrisoneuft./ i 

, Mad^e È u a o/tî h » Ri 
. Pourquoi doiiq ? Vousi orniez tant ta» 

Chéiips Elifë^s.ff- i: ( 

t' . / .,S iri. V ^^E, ûPi^rrt^i0i^ ^^ . < 

1' Ohj,'.ç'el^ •g^.>\., / t ,:i\j ) i ?* ;i j-. . .r 

> ^Ç^^%nl p t>5VJilà'lt;i:.' ûii» ; , îû^'il;.: 
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G E o R o E T T jBf . 
. CTeft que les deux dernières fo25. • . ■ , 
Madaoïe D u'^r o c h e r. 
Mais achevez. ... 

George TTE. 
Nous avQiis *été fiûvîes par un Mo»-^ 
fieufr • » . 

Madaime D u R a c h e k. 
Et. . rr Alinç étoit avec vous? 

G E OR G p T f É^ 

Vraiment oui • ^/ & le Mohfîeur n'avofc 
des yeux que pour elle j à il eft venus'aft 
febîr auprès de nous; Mademoifelleî Ali* 
ne a laitTé tomber foa evantaQ» il Ta ttih 
aaue. . •-• 

& I L V Jf l£. f 

lÀr^è^xxê Aline m'a priée toujt fq^j^ 
continuer nôtre promenade ;^ xm\s x^^li 
fomînes lev^es^, le Monfîeur nous ^ fijiv^ 
encore de çlus belle; ^xt^ çou* avojW' 
pris le parti de^ nous^n dl^r; mais,,jp^ 



que dans* la boutique. . , ;> 
' >■ . ' G E o R b E. 'f tl^rr r,-r^ 

Oh ^ c'eft vrstt ; elfe ne to^ruçj^iiçffi/f 
ïa tête de côté & d'autre ; èlfe eit très- 
pofée pour fon âge, fautïui rendre juftice. 
Madame 1jm roc h e r. 
Et la dernière fête , avant-hier , ce me- 
tte Monfieurvous a fuivîes encore? 
Geor gette. 
Mon Dieu oui : & je Tai reconnu tout 

F vj 



1-je Là Lsngere^ 

de fuîte 5 quoiqu'il eût pourtant cliajigé^ 
d*habît. Ccft moi qui l'ai appérçu la pre^ 
mîere j Madcnroifelfe SîlVîe , vous vous_ en? 
ibuvenez bien ,. je voixs ad donné inr coujr 
de jcoudej & puis nous avons regardé Ma- 
xifemoilelle Aline , qui a rougi^ jufqu*aux 
oreilles j dame , c'eft tout fimple, H yavofe 
de quoi être interdïte^t 

Madame D u R o c h e r. 
Et ce Morifieiir vous a-t-fl[ paru jeunc> 
Itôit-fl bien* mis ? 

Gft, n a une bille preftance d'homure,.*. 
fia âutoiiF de vingt-cinq- ou vîngt-fix ans..* 
S'il avoit une perruque ^ y feroit joli de 
vifage., mais y n'a quafiment pas de che- 
vciôt fur fe Ibmmet de la^ tête. . . y cHgnoter 
ebHrine çy en regardant * . . ^a$ moins il a 
fort bomiejaçôn; & avant-Mer il avoit un. 
ïr*it tout d'or & n» bouton de diamant au 
cdn . . . c'étoit du fin , fiiremènt , car çâ 
tJ^uHbit comme un (blei!. 

' Madame Durocher, à^parté^ 
* Ah, que tour ceci m'ihquietel 

S I L V I E. 

Maman , voilà? Madame Bertrand avec la. 
j^eGogo. 
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SCENE FL 

Madame D UR O C H E R , Madîtroe 
BERTRAND, SILVIE, GO- 
GO, GËORGETTEr 

Madame I> u r o c h e r, 

JD ON jour 9 ma nièce; vmez-vous man« 

ger la foupe avec nous? * 

Madame Bertrand. 

Oui, ma tante ; & puis j'ai une* ffi*ace i 
vou». demander ;. c'eft aujourd'hui fôte,& 
j'ai imaginé une partie qui amufo'oit l^ica 
Silvie.^ . . •- 

Madame D u r o cr n k r# 

Nous parlerons de cela tout-à-Theure^ 
Silvîe y allez un peu donner Toril au dî- 
ner . . . enfuite vous ferez deux re^s d'a- 
rithmétique, & vous copierez troiS pages 
dans l'Imitation. . • • < « 

• ; S I L V r «V : ^ • 

Maman , je ne pourrai pus finir tout 
cela avant cuner, ' 

Madame O u r oc Hiè Rr 

Non ; mais toujours mett^-vous à Vovh 
vra^cj car vous favez. bièn.''que vous ne 
Kxrtirez & qu^; vous n'irez vous divertir 
que.lorfque cela^ifera fait. 

Oui j Marnai CWy^-yir/.!>f' ' '.::.ij 

A 



134- J^^ Linge^Cj 

Madame D o r o g h e rv 
* Georgette , emmenez la petite ; mais atp- 
paravant viens me baifer. Gogo» 

G.o G a, allant fembraffer. 

. ytx été frifëe, voyez-vou», Tata», & 
fai des beaux cocos tout naufs ; y fonf 
ïôuges.'. . / (^.Elle mmtre fes JouUerî.^ 

MariaiBC B e; R T r a n ik 

Ouï , mai» ie p^wrie qUe le. petit doigt 
de Tatan lui d.ira que tu n'as jamais vqu- 
lu t<e tenir pendant qu'on ;te firifoit , & 
que tu as fait eturager la Coeffeufe*- ' 

Go G 0. ^ 

; Dame, pourquoi eft-ce qu'elle m'arra- 
.choit tes cneveiix?. . • . & qu'efie étoit fî 
lk>ng^temps après moi? 

Madame B e r t r a n .vf^ 

n fauît bien fouffrir pbiurjêtre belle? 

G a iî 0.- . 
. Mais- eft-ce ou- if fmit être belle? 
Madame D u a. oc à b\r^ . . 

Non, uïon enfant t il 6mt êcre bonne & 
obéiflante , voilà ce qui.eft néiwflGaire ; tnaos 
puifque ta maman ainm à te voir frifée , 
tudoiâ^f.poitirluipl^, te bien tenir^^d 
en te coëfFe;^ car une fille tr'e(t chérie de 
tout k. monde ^ que lorfqn'eUccfl: bien fou- 
mîfe à fon p^ it à fe maman. 
.&o Q fy^ à Madame BtrtrojicL 

Ëti biea, mimait, je ferai tQut\œ.qiir 
tu voudras; mais pouJl[aiitf aiinerpisinieuji 
Ere tous les JQora eme page de- plus .. que 
.de me lài%.*Sfei; u) ^i.a: ' . :. J 



Camidie^ i^ 

Madame D u r o c h c: r. 
' illfons , vas jouer là-dedans^ mon petit rat. 

Georcbtte, m tendant h^mmin. 
' Venear, mon chou..» 

G o c o. 
Oh, fîrai Wen lèule.. . . . (^Elle firt enr 
courant* ) 

Madame Bertrand* 
Quel felpétre ! . T . 

Madame Durocher. 
Georgette 3^ fiiÎTez-Ia. ( GeargeHe fin. y 
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SCENE nu 

Madame DUROCHER, Madame». 
RERTRAND. 

- . * f 

Madame Durocher. 

li N vérité , ma nîeee , votre petite a raP 
fon de fe planidre de la frHure que vou^ 
Kiî faites fouffirîr ; quoîqrfclie n'ait qtie fii- 
7X19 y jt n'ai pas voirfù dire cela devint 
elle, car il ne finit jamais Wâmèf tine 
mère en préfatce de wn eirfanr.* " 
Madame B e R t r a n-d. 

Maïs 4 ma timte , c*e(l qu'elfe eft 6 gen* 
iSIe coDime cela! 

Madame D r oc h b r. 

Point du tout : fes cheveux, ftns frîfort , 
fcnt beaucoiip ^is loîfe à voir que "ce re- 
tàpé'fcrré; «-cëplacage de'p<ÀiHpad*e4: 
**e pouilre, q^iii te §aàî paJroître' nOiîfe com^ 



ï3<S La. Ungere, 

tne une taupe. D'ailleius , ce qm efl hesxx- 
coup plus important, en lui fiiifiint proi- 
drç de fî bonne heure l'habitude d'être fi 
long-temps A fe coëffer, vous l'accoutu- 
- tnerez Ji perdre foà temps , & vous en fe- 
sez une coquette , une dépenfinre & une 
feinéante. ^ 

Madame, Bertrand. 

Le Ciel m'en préferve ! j'efpere , ma chère 
tante , , que vos boqs confeUs me gamnr 
tiront d'un pareil m^heur- 

Madame Durocher, 

M»-niece, pmfque mes avis ne V(M» 
déplaifent pas, j'ai encore quelques peti- 
tes chofes ÎL vous dire touchant votre en-« 
f^t : Vous lui faites des contes bleus qui 
ne riment ft rien. A quoi bon lui perma- 
der qu'un petit doigt parle , & vous dit 
tout ce-qu'eile to? Cela ne fert qu'à la 
rendre' nîàife & enfant plus long-temps, & 
à dîi^inuer fa confinée en vous, quand 
elle faura que^vous. inventiez toutes ce» 
balivernes-là. 
lui faifie^ des 
elle ne vous 
direz la vérit 
les enfants, .1 
1er TÙfop:, fn 
ne vaut -il F 
nement:que v 
que vouilav 
vous .lai devii 
lu. rtûfou & pi 
£iat;de cette 



Cmidie. 13^ 

-fantag^^ îfc s'a&ôutumcra ai porter refpeét 
à l'âge & à Teipérience ; ce qui eft une 
bonne cbofc ^ & qui prtferve les jeunes 
gens de bien des folies. Enfin, dès que 
nous cantons îd à cceur ouvert , il y a 
encore une minucie dont il faut que je 
vous reprenne ; votre petite-fiUe vous tu- 
tme , & je vous avoue que cela me çho^ 
que beaucoup. . . 

Madame Bertrand. 

Ah 5 ma tante ! c'eft un vrai pl^fir pour 
moi, j'en conviens; je veux accoutumtr 
mon enfant à m'aimer. • • 

Madanie D u r o c h £ R. 
Vous avez raifon , mais vous vous 7 
prenez mal. Une fille ne doit pas traiter fa 
riere comme une camarade; c*eft contre 
Tordre. En vous ravallant, vous perdrez 
de votre prix, par conféquent vous ferez 
moins &ite poujr être aimée , & Ton vous 
aimera moins , cela eft fur : croyez; que fi 
Tou ôtoît du cc^ir d'une boime flUe le refr 

Eeft qu'elle a pour fa mère , on en Oteiroît 
L moitié de fon amitié. Je ne vous dis pas 
?U'il faîllc être févere , «garder fbn quant 
fdï avec fes enifants ,,tant s'en faut ; nou$ 
devons gagner leur confiance , & ne leur 
montrer que de la condefcendance & de la 
cQfdtaliték N'infpîrons pas de crainte, mais 
fadions mériter le refpeél : La familiarité 
engendre le méfris; c'eft bieu.vrfii , çUe 
n'a , jamais ftrvi qu!à cela , fiur-tout de la 
part .dçs pères &. mères* 
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Madame & e a x a a n j>w 
Je compreûife^ cela , ma taqte , & jfeç 
ferai mon profit. Se vous aOTure. Je vou- 
drons bien que ma .elle fiit up joui: auffi bien 
j^le vée que Sil vie j j|e n'épargnerai rienpoujr 
lui donner de l'éducation/ j 

l. Madame D u a q c h e a. 
-, C'eft te pluâ grand préfent que nous? 
puiffions laifler à nos enfants* Que çomp- 
tèz-vous faire apprendre à Gogo? 

Madame jS e a t a a n d* 
'- J'au!roîS <îuelqae enyrede lui donner uri 
maître de mufîque pour le chant. ' 

Madame Du a o c h e f.. ' 
Je ne vous te coïrieîUe pas. l/e chant & 
te danfe font deux talénas fott inutiles par 
«ix-mémes ^ & trèsKkngoreux dans nôtre 
état. 

Madame B k k, t a à n d. " 
- J'entends bien ce que vous voiitez dire v 
ma tante; mais nous fommes d'une affeîa 
ftoniie famiUe, & aflcz à notre aîfe^ poi» 
ne devoir pas craindre de pareÔs mcôii- 
^hîentSr 

Madame D u a ô e h e a.. 
-Avec tofit cela nous ne fommes que d^s 
Iwurgeôis & des marchanda , & malheit- 
ïôufetaent* on a vu plus d'une fois entriîr 
A POpértt des filles ae parents qirinous vtt- 
toient^. Je fais bien qufe. Dieu mercf, It 

' ' - - 

* Oa tie veut faire dans cet Ouvrage la ctitU 
^é -d^aucun état , & l'on croit que dans touf » 
^n peut trouvée de» ¥erti>«^< Oa ne patleici ^ufr 



«ft trèMare de trouver des jeuftes pcrfon* 
Mes aflez folles & dfez dénaturées pour 
s'échapper de la maifon paternelle, &poujr 
& déaaer à porter le poignard daîis le feia 
d'un père & d'une mère ^& à préférer Tin-t 
famie à mv étaâi iblide & honorable. 
Nfadame Bertrand^* 

D'heurs 5 fi. un fëmblable maHieur arrS« 
voit à d'honnêtes gens comme no«is , fdret^ 
ment nous aarions bien le crédit de faire 
•nfmner pour la vie Fabomihable créature 
fui nous abandonneroit ainfi. 

Madame D u r a c h e r. 

Cela n!eft pas douteux; mais nous dc-^ 
TOUS donc prendre les plus gnmdes pré- 
cautions pour éviter d'en venir jamais à 
ces cruelles extrémités. Dans.toutea leS 
conditions ^ une jeune pecfonne coquette* 
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^s jeunes filles fêduites , qui entrent au (jpeâai^ 
de contre le gré de leurs parents. Celles-là cer^ 
ttinement méritent d'éprouver tout le poids ëoi 
^pris & de rexécratîon publique v on doit nèm» 
penfer avec piaifi», que V^xsÀ% de leur inlaisvrt. 
^£S remords & la perte de leur ieuneâe.av 
peuyeat manquer tèt ou tard de venger leur% 
parents :tnfoftunés. Eïi^^s ont renoué à to^te9: 
lie« vçfiua de leur iîixe ^ trahi tous Ip» devoirs fa^ 
créi.d^ 1» nature i eUec Refont à iamais.ks ob«* 
îets.de Hndknattoa ft de l'horreur des aines fen*' 
^les.. Fourtuivies par \\ JulHce divîae , & pav 
k nmlédi^on paternelle , elles éprouveront Viné* 
"vîtable chMtment des. enfants p^rvecs & .dénatu^ 
iiéit^ rtcueiUeront. les fruits «IfteuY dv^ vk«« 
iraj^9»QhNt^ It aesemir & k défofpoki 
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fera mëprifée ; ïnaîs dans nôtre état fai> 
tout , celle à qui l'on n V pas inQ)ifé.la plus 
grande modeftie , peut , d'un moment à 
f autre , déshonorer les parents, puîfau'elle 
eft «xpofée ^ des dangers & à des iéduo 
tions qui n'exiftent pas pour des filles de 
qualité : ainli vous voyez donc bien que 
nous ne faurions donner trop de foins à 
leur éducation. 

Madame B b r t r A n D;> 

Mais faut -il , dans la crainte qu^elle* 
ne tournent mailles élever dans Pignorta** 
ce. & renoncer au plaifir de leur, voir dei 
talents? 

Madame Durocher. 

Point du tout, ce n'eft pas mon opinion;^ 
je xiQ fais pas gnmd-chofe , mais pourtant y 
tixa^s moments de loiiir;, j'ai parrci pàr-là 
un peu lu, & feu mon oncle 1 Avocat m'ar 
voit fait cadeau d'une cinquantaine de lir 
vre3 * , dans lefquels j*ai trouvé de très-. 



mmmmimt 



^ D^aprèt let principes ëe Madame Dnrocher; 
on fuppofe que dans le préfetit de fon onclf 
dévoient fe trouver rimitacion , les Sermons de 
Bourdaloue & de MaHîlîon, les Penfées de Pal« 
cal , les* EiTais de Nicole J Télémaqiie , Ptméla ^ 
Chrice» GrandiÏÏbn »les Contes de MadaiiM4^Àu- 
sioy ; Avis d'une Meré à fa ûlle de Madame LiM« 
bejtf les Lettres du Marquis de Rozelles, le 
Magafin des Enfants , Traité de Téducation dé» 
Femmes i ou Cours complet d*inftruâions , 6c \ti 
Converfatfoiis il*£miHe, Ouvrage charmant fur 
réducacton^ rempli d*efprit' & de vérité, auffi 
agréable que mdcilf ^cqu^petu^alcnteiitécUî- 
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bonnes cbofes* Cela m'a periUed^e déplus 
en plus que fans un peu d'inilruifiion , it 
eft prefque imçoflSbk de bien remplir tous 
fes. devoirs; En conféquence , j'ai voulu 
que Si! vie eût de la lefture , qu elle écrivît 
bien , fût l'ottographe , & parfaitement 
compter *. Voilà, ma nièce, à-peu-pi^s 
mes idées fur tout cela ; mais nous oa cau^ 
ferons, encore, car ce n'efl pas daps U4 
jour qu'on jpeut raifonner à fond là - deC- 
ûis-u A préfent * dites - moi . quelle partie 
de plaifir vous vouliez me propofer pour 
Silvie. 

Madame Bertrand. 
Ma tante 9 c'eil qu'avant-bier ma fœur a 
été voir une Comédie. t/^ 

rer .8c Intére^er les m^res & les jeunes pcrfoA* 
lies ,de toutes les conditions. Oi(i obferverà fant 
doute qu^l efl bien r^émarq[uable qu^on piâffe cU 
ter ûx bons ouvrages relatifs à l*éducacion , tOM 
ûits par . des femmei. 

. ^.Madame Durocher deyott ajouter qu'on peut 
auflî donner aux jeunes £Ues dont. elle parle , queU 
que talents agréables, cominè le deffin, par«xem« 
pie, fans négliger de leur apprendre auiB tous 
les petits ouvrages de femmes , aâi qu*élfes foient 
en état de travailler pour elle» ^ au-lieu de dé- 
pcnfcr de l'argent inutilenvenk en' achetant îet 
chiffons dont dlés ont befotni. Enfin , il faut fur^î 
tout 1^ açco^tuiper àfe jnè}er 4es foins du mé- 
nage > les tnftrutre avec détail de la maniée dont 
.on doit condjuire une matfon,>,&: leur donner 
Texempie de la plçcé» 4è ré0nomi€ &dc V%,ç^ 
Uvité, ' ' . 
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' . Madame D t? n o c h é r* ; 

Aux François ?^ ...» 

Madame Bu r t îi a nd. 

Oh , non ^ c'^ft^ bien plus Joli & me&teuif 
tnâî'ché , les pbices les plus chères ne coû* 
tent que tiente fok; ce qui fait que nous 
■pouvons nous procuter ce dîvertiflement* 
îàlkîis nous déranger; & puis c'eft char^ 
Inânt. Ma fteur a vu Une petite feree qœ 
s*appdle V Améur-Quétetir ^ dkîft'e» afeit 
âiss récits ! , ; . Cela eft joué p«r des petites 
fi&es de dod2Ë à treize ans»^« &: qui foift 
^çntilleë ! • • . 

Madame Durocher* 
t "Vous ia^^igioez (ans doute auedesèit^hts 
<ie cet âge ne doivent reprèfeiitet que des 
yetjtftapfecesJbien hbnhâtes ^ j&que nos ^- 
les peuvent çntendre fans danger; eh bien, 
point du tôilt^ ,. • J'y ai été une fois , moi ; 
J^ai Y^pr^oifément cet Àmour-Quiteur dont 
lîous, Sût parlez^ & je vous IHiure que fi 
j'y avois mené î^ilvie , je ne me fctois jt^ 
niais confotée d^îfne pareîHe imprudence, 
'Madame Bertrand, 

î . Madanie Dur o^c çJ: R. 
*. Vx^iç n'avez pals ri4ée à^ l'iiujécence de 
^ette {liei»^ &iH>utes celles qui fe joueur 
iàv (oùt dans le même goût. % , 
-;^' 'Madame B »ER T R A N D, -■ 
Fi4onc!.. mais dYiUeiirs, cela Aiîtétte 
î)îen ^éfagréÀle. & bien choquant, d'entenj* 
are des petites iSllês^ncfôt^'cItinS Perifàm^ 
dire des chofes capables de faire rou|^r aéà 
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{«iHTiies de quarante ans , & de voir paroî- 
tre aulïî, dans l'âge de l'innocence , l'effron- 
terie & a comiprion; moi, je ne peux pas 
me figurer cela. ' 

Madame Durocher. 
Oh , c'eft une efpece de dépravation faite 
pour révolter les moins délicats ; cela eft 
cenain. . . 

Madame Bertranii. 
Mais commentfe peut-ïl que tous les gcn^ 
de noire état menent-là leurs filles? 
Madame Durocher. 
Parce que les meilleures places ne coû- 
tent mic trente fols. 

Madanie 'Be'r t r a n d. 
Voilà une belle raifon pour choifir un divEN 
^flement auffl pernicieux pour les mœurs !... 
En fortant de-m, une mère a bonne grâce 
de recommander la fàgefle & la modeftie à 
fa fille?... A^i je tanc^^i demain ma fœur , 
qi pour avoir vbulu 

m :'eft horrible. .. 

CHER, 

! temps on Teviçni 
dr 1 ne mènera pliis 

la :s- qui peuveaç lit 

COiiuuipH: 

Madame Bertrand. 
, Bh bien , ma tante , fi vous le permet- 
tez, nous ferons comme l'autre Jour,, une 
jolie promenade. . . , 

Mai^ame D u «, o c h e a'. ■ 
Oui, & d'ailleurs cela eft beaiicoilpptu^ 
ÎÀiii & plus récréatif, félon moi, que- de 



1^4 I^, Lingert , 

s^enfermer dans une falle où Ton étouffe $ 
vous n'aurez qu'à prendre un carroflè , & 
vous irez vous promejier & goûter au bois 
de Boulogne. 

Madame Bertrand. 
Volontiers , & Aline \dendra avec nouSé 

Madame Durocher. 
Oui. A propos d'elle , j'en fuis inquiète : 
elle eft d'une triflcffe extraordinaire. . . Les 
demietes fois qu'elle s'eft promenée avec 
vous, elle a été fuivie par un jeune Sei- 
gneur; vous n'y avez pas pris garde? 
Madame Bertrand. 
Non , parce que je fuis accoutumée à la 
voir très -regardée; elle a une figure qui 
fraise chacun. . . 

Madame . D u r o c h e r. 
Et vous paroît-elle fe comporter toujours 
avec la même honnêteté? 

Madame Bertrand, 
: Oh oui , ie n'ai jamais vu de jeune fille 

filus modeite , & qui fe fondât moins de 
à beauté ; avec cela elle eft fi bien élevée , 
fi polie t> fi doiiceL.. On ne lapretidroitja* 
mais pour une apprentie. . . ' 

Madame D u r o c h fe r. 
Madame la Marquîfe de Solanges , qui elî 
une Dame de mérite , lui a dpnné une très* 
bpnne éducation. Elle la deftine pour femme- 
de-chambre à Mademoîfelle fa fille , quand 
cette dernière fera mariée. Madame de So- 
langes , dont j'ai l'hpnrieiir d'être protégée 
depuis long-temps , en partant pour l'Ita- 
lie , m'a confié Aline , qu'elle ahne paiOSon- 

nément; 
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nément ; j& iit^cètte jemie pér&oife ^faifoit 
chez moi la moindre étouroerie 9 J'en ferois 
vé^ii^lemisnt'iiKon£bkUe:,3i)iilu, comme 
msL ianté ne me'>permet paa cte. vous ù» 
vre à vos promenades ^ \c vous prie de me 
remplacer , & de la veiller avec foin. 
Madame Bertrand. 
Je vous le promets, ma tante; mais je 
vous dTure que je lui crois une raifon au« 
deffus de lhn:'i«.^v. ^ ;.. V 

Madame Durocher. 
Je n*jd jamais rien vu que dTionnête en 
elle; je ne connois point de cœur meilleur 
que le lien : cepend^t, comme dk n*a 
que quinze ans , |1 ne faut pas qu'une 
lurveâlante s'endgfme fur tout cela. 
Madamp/F e 4k t r >} n d* 
N'eft-ellejiJas mj^U^^'I ' ( 

Matrone jE|;t7 K^bXi h^I-r. 
Ouï ,<'Woft' tx>ut^;|ppsù3ençe 4 # mère 
étoit une pauVre paj^iinfe. qui'^/amoura* 
cha d'un jeuile homme<q^'e^le ^jfbufa. Elle 
mourut en couche de cette ggfite fille ; le 
. père , qui n'avoif-que dk^tnt ans , s'en- 
gagea , pafla aux''&]M{^^ù vraifemblable- 
ment il eft mort ; & Madame de Solanges 
prit 9 dans fon château, Tenfànt » dont elle 
a toujours eu foin depuis. 
Catherine, furvenantj à Madamt 

Durocher^ 
. Madame , la foupe eft fus la table. 
Madame Durocher, 
Allons dtoer : venez « ma nièce... ÇEIles 

Tme IFk G 
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ACTE IL 

\ _ , L 



SCENE PR JP S^JE fi ^. 

CATHERINE, feufe ^ arrjmnt ffin 
air inquiet ^ & en chel'cfiant* 

H L L E n'eft point ici ?. . . Nf ais où dian- 
tre cft-elle.? . • . ni dans fa jchjinlbre, ni 
dans la boutique ! . . . Elle eft çeut - être 
d^ la cuîfine^.. >Faut y aller VOICm^ (^f. 
fait quelques pas ^ pour s^^e» aller. ^ 

S:Ç£;ne. il ) . ,\ 
catherine ^.(jeçrq^tte.' 

Georoett:p, arrp0nt Catkerine0 

C> j 

ATHERINE, faVCZ-VOUS OÙ ùfi fûltlêi 

Comme elle n*à pas vouHi fe mettre .à^ta»- 
ble. Madame Durocher en. eft* inquiet»^ 
la demande, 

C A T H E R I NE. 

Elle eft dans la cùifine appareminei^t. 

G E R G^E T t E. 

Non; j'en viens. 

CATHERiîlE. 

E,^, maïs,' Seigneur, oiVs*tft-clle donc 
fotnréc^ ' ' . - . : - ' V 

G îj 



149 La lÀngen, 

^a foî, je croîs qu'elle eft fortie. . ^ 

Catherine. 
Comment, fortie! toute feule? 

GEOR.GETTE. 

' Tenez , via Madcmoîfelie SJlvîe qui en 
f^t des.nouvelles, je parie, car elle parole 
toute' en émoi. 
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S CE NE IIL 

CATHERINE, GEORGETTE,. 

SILVIE. 

' ' S 1 L V I E. 

Ah, Georgette,... ^je fuis au défe& 
poirl.*. 

G E R d E T T ï. " 

Quoi donc ? . « • 

S 1 L V I E. 

^Alinc!... 

G E R G E T T »• 

,Ebbira?... 

S I L V I E. , 

Elle s'eft fauvée... 

Catherine. 
Élie s'eft. fauvée? 

S I L V I e. 
Pendant que nous dînions. 

^ G E O R G E T T E. 

Via ùuê belle équipée qu'elle a fait là 1..; . 
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G AT H E R I K B* 

C'eft-y poffible?..., 

. S I L V I B. 

Oh, rien n*eft plus filrj elle n*eft point 
dans la mâiibn , & un petit Savoyard du 
coin de la rue vient de dire à ma mère 
qu'il Favoit vue s'enfuir il y a une denû* 
neure» • . 

Catherine», 

Je tombe de mon haut ! . . . 

K O R G E T T E, , 

Eh tien , je me fuis toujours doutée 
mi'elle feroit quelque efcapade •. • elle étok' 
Il cachée, fi en-deflbus ! .. . . 

S IL V I E. 

n ne feut pas fe prefler de juga* en 
mal ... je ne puis croure encore qu Aliig 
ne foit pas honnête. . • 

G E O R G E T T E. 

Pourtant une fille de quinze ans gui 
prend la fuite . . . çà ne pronoftîque rien 
jae bon.*; 

Catherine 

MademoifeUe Sîlvie, dites-moi donc, •. 
& votre chère mère eft-elle bien eftcimà* 
quée contre elle. 

SiLVIE. 

Elle pleure; elle fe dëfole... elle a écrit 
à M le Lieutenant de Police . ^ ^ inais je 
l'entends , ma mère, • . 

G E o R o E T T Bf 

Oui, c'en elle/ ' 






Giy 



Xjf^ La Lingere y 

* > 

S OE N E M 

Unième DUèÔGHER* »ILVia^ 
: GEORGETTEf G ÀTHEKINE^ 

î^adaiôe ]S u k o c h e it« 

O I L V I e", aftez daH$ votre c^^bre î/or^ 

%ez Georgef te ; œ vous , Càthmne , rertez t 

,il faut que Je yôus parle... (;Si/vie & Char^ 

C À * H B lt,i NÉ 

MUS, mon Ifi4ù, Madikàe, èft-ce que 
.wus voukz.iSe rentré refponfabte «te hi 
'fî-Mque de Ajâdémoifellé Aimé? ça na fe- 
foîf pas jùdîcîeui. . . . . 

Madame D u r 6 c h e r. 
l Je, vous àî foùjoùrs connue pour une 
^honnête fille ! . . . 

C À T H E RI N E. 

Dieu merci, je n'd jamais Mi tort i 
perfonne. .. 

Madame t> ù r o c h e r. 
Et j'éfperé que vous allez me répondre 
avec vérité. . . • Aline ne vous âvoît - ejfe 
..fait auottne cônfidenéèt 

Catherine. 
Oh, Madame, f comme y fout mourir 
un jour ) Je vous aflure que je n'ai pas eu 
le moindre vent cîe ion échapade. • • 
Madame Durôcheâ. 
Mais pourtant fe$ hftits étoient dans 
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vùtre Mjiâmbre ; elle a tout ein|)Cdté, à 
l'exceptioft d'un^peuide iinge rcommeail 
ne vptts<'^eii étes^vou&jms açpcrçue?..** 

: r - C A T H E R 1 iï E^ 

. C'eft qtt'eikm'avoitftnfoycelée.., celil 

.Mfléamd Dukocher. 
^ Voui £ivieai dond qu'alla avoit déiné^ 
nage? *M. >- .' • ^h . 

C A T H E R I îC:R. il- 

^:Pardi/. • c^eil mcâ qui aï véoda les har« 

vies* ••'*'' ' 

Madame Du R*<a c u E R. 
; Oomnieml ' 

r C A T H E R I î» Eé 

Sûrement, pour (a vieille tante. »• fo& 
£fant,-ear je vois ben' à ^réfènt ce qui en 
d|» . • 4Ue fli*a fait donoer dans lepanneau , 
avdo r6â air de fainte mitouebtr..« elle lam 
moyoit , & puis mapetke CaPhirine par-ci ^ 
ma chère Catherine pa^-Ià... enfin j'ai ven- 
du tout fôn bataclan aujourd'hui , je lai al 
donné hmt louis, & elle n'attendoit que 
ça pour prendre la clef des champs. • . la 
petite siafôue, avecfavièllle tante... Voilà 
le tour qu'elle m'a joué. ... \ 

' Madame D u r o € h e r. 
" Mais jjb ne comprends pas un inot à toâte 
cette hiftoire* 

C A T H E R t N E. 

C'eft pourtant ben clair! Elle pleurni- 
choit fous prétexte de fa vieille tafite. , .. & 
que fa vieille ïahieétoit dàHsf là peine... & 
fù'ilptllifUyQm cacher fa à caufe itëm^i¥if 

G iv 
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eofuip.^* fc que fais-fe ^ un tas de. filets p:^ 
feil«;^# '&:pt4siièlle m&mQutcokouxrvicuJC 

fais quoi. .. ^' Ô'eft jde n» ^eiUâ tante , fai* 
Ibit^Ue.*. Voyez un peu la malice!^» oh y. 
elle en fait long !... une morveufe de qujni^^ 
ans !....en rerendi» de cette façon^là, pour 
fBt^mùuTJSLvec un Jeune fisrlu^uetj (fàuf le teC^ 
peft que k dois à fa qualités J ,: 

Madame^ D ir a a c h e r. ^ 
- ..Cominent i wôsii conaoiiGssf la {lerQ^fllie 
qui a fédiût celte mdheureufe. « » . . Z:^ 

Je mettrois ma main au feu que ç'efiTjce 
Marquis d'Olfey qui eft venu un matin dan» 
M "boutique^ t • . ' Ifî 

Madame! . O û r o c m b jk^ \ ?> 
, Mais ^ Cattoine , efl:4L jpoffibkrque.yam 
HC m'ayez pas > avertie de: teUt <yelil, ^^\r.. 

C i^T H E^ R I N B.. T 

• J'en avois bonme- envie 1 mais MademoÇ^ 
jUIe Aline me recommandoit toujours de ne; 
TOUS rien dire^ parce que vous lui prête* 
riez-de Targent. .* 
; Madame. D:]u R a c.H. E lu - 
Qi|*eft-ce qu/B. çqI^ fignifie ^ ;;* ♦ 

. ; €:A T HE R X N »• 

i ,C>oiî-cMtKHi: une frime pour, faire la; g** 

néreufe ; vous entendez bien,.'. . j 

Miadame D u r o c.h;e r. 

Jepgrds patience l..» mgais qudeft kiiçut 

que ^*^tends là-d«dans !. j : j 

■. ...,;v. G. A..T\P E.R l.N E^. ■ • '..•,; 

X Qtt^t fsibal U • JDieu m^ i^^àpm^ % ]^ tcs 



. - * ' 
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ocnnois la voix de Mademolfelle Mne!..» 
ÇEUes font quelques pas pour fortirJ) 



SCENE F. 

Madame DUROCHER- ALI»E, 
SILVIEvGEORGETTE, 
CATHERINE. 



/ • 



Madame Duroç^biu 

V-i'EST elle! ... 

Catherine» 
Jefus 9 .Maria. 

S I L V I ^. 

Maman , la voilà ; elle eft revenue d*ell6- 
même ; elle protefte qu'elle eflrînnocente... 
Oh , maman ^ récevez-là. • • • pardonQez« 
hjî. . . 

Aline, tombant fur une cbaifi» 
Hélas!, éxcufez. . . je n'en puis plus. 

Madame D u r o c h E; r. 
Et d'où venez-vous, malheurcufe? * 

Aline. . . 
Ah, Madame !.♦• ,^ \ , 

Madame C u R o c h' E r. 
Sortez , Sihâe , laiflez-iious feules. • . 

Aline. 
Non , Madame , qu'elle rèfte, je vous en 
conjure ; je n'ai rien à vous dure qu'elle 
jie puiffe entendre. . . 

Madime D u r oc h je r. 
^ Eh bien, parlez donc; d'où venez-vous ? 

G V 



1^ La Lingirej 

' C A T H E R I N B» 

Oui 9 fâchons ça. # • 

A L I N E, yîr kvanf. 
yn i-êÇU ce matin une boîte 1i*ôi', im 
biUet & cinquante louis. •• 

Ôatherine. 
' Ah '9 ^ , voici du nouveau. . . 

Aline. 
Pai trouvé ces vils ppéfents dans ma charn^ 
bre, & je me fuis aÎTurée qu'on avoit cor- 
romp» Jcfeph^ <iue c^eft lui qiri tt mis l'ar- 
gent & la boite dans le tiroir de ma tablé;»» 
Catherine. 
Xc petit vâuriea! ... 

Madame D u ^ o^ c h e r» 
Et&vez^voùâ de quelle paît viennent ces 
jpréfehlS?... 

Catherine. 
t)àî, bUi, je crois qu'elle s'en doute» 

Aline. 
De ,M6nfieur le Marquis d^Olfey. . • 

Madahie P u rocher. 
Qui , loge ici près ?. . . 

Aline.. 
Oui Madame. 

Catherine. 
Elle né b'argufgne pas dans les réponfes^ 
tonjoufs ; y paroft qu^ellc va rondement. 

Madame B u r c h e r. 
' A prèfent ^ venons au fait ; diaprés f oirt 
cela, pôurqupî êtes-vous fortîe?... , 

, ., Ç A T H £ I^ l N £, 

' AH, via le hicl««f 



Cemiik. iSS* 

Miid«iiie D u R o c ji < A. 
. Et où avcï-vous été ? 

AliUb^ avec embarras. 
JVi été reporter ce ^tie f «vois xeçu. « . 

Madame Dorocher, 
Quai 5 chez Monfieur d'Olfty ? 

Aline. 
Oui^ Madame.. .l'ai rengiîs le paguct tm 
SuifFe, Il Paârefle àé Madame d'Oirey la 
mère. . . » 

Madame Dîjrochér. 
Et pourquoi à cette Dame. • . 

A L I N £>. 

Farce que |e lui ai toit. • • 
Madame D tC R o c h e r« 
' AHiie 5 tout ced^a peu de vraifèmblance. ,« 
Catherine. 
Oh^^a fiait mall.^ 
Sir vie, à part j regardant AHnt^ 
Eile -sfembarraffe. • / Je tr^iid3k. . . 

Aline. 
Je >iï^-*t que la véôté, 

Ma4îtmc D tj r ^ c h fe r. 
£«es-^tM!te entrée «cbest Madame^X>lfey ? 

Aline. 
Non, Madaitfe. 

Maîfettie D^tJ R o ç ^ è r. 
Mais il oe fiwxt p^unqimrt d^me pow 
aDer & revenir à'îcS 'c^Z'Mada;ne a'Ol- 
fty:, àvèûs avez été pWs ôWe heure 
abfcfite. ' 

C A t H E R ^ N E, 

£lle fe iera rudeoiem ^arée ; pai pear« 

G rj 



Madame 4>>ip R^a c k e jt. ' 
N'avez-vous été que là ?.^ Répondcii^ 

A L I N E^* 

fû été»., rïleurs encore^ ^* 

lA2iàxm D u" k o c Ji s lU 
Où doac?,:. . j 

Aline» 
jfe, ne pub le dire\ . . 

Ma4am& t) 9 r., a c n £ r» 
Comment r..- 

. C A T H/E R ï N B,. , 

Ahiv alu...»v . 1 -*- 

Madame D u r o c: h £ ic^ 
Vous ne pouvez le dke^ malbeureufef;.^ 

A L I N EU 

. t^apparenc^ eft centre moi . • . maiii y. 
fifadame, par pitiés fiifpendez votre juge-^ 
ment ;^ un devoir indi^nfable mfehligê k. 
me taîi^*^** .. 

.Madame D u. r. g e » e r.- . 
C'eft pouffer t^op^toi» IWronterie, Pré- 
parez-vous à entrer .Éoi«:-àrrhet«se aârCd»u^ 
vent ; je vî^fevous yiconduke» & vo'u» 

Îrefterez jttftju^it Farovée de;Ma^aIlfede^ 
olanges. ,1 ,^ ^ : 

S r L V r B^ : : 

Aline^ eoqfif^^voua à; ma mère; nou^ 
i^ons fortjr , Catherine & moi» » » 

Al I K E. 

. Non ^ MademoileUç ^|ç n'eiB /dirai^pts; 

davantage ; j'ainte mieux paroitre .eoûpKn 

ble , que .de me juftipep en tralûirant te 

fecret ^ui w'eft cong^»%# , .: :i 
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Madame D u k d* c h e r. 
Et penfez-vous que je puîffe être la dupe 
d'un îemblable détour ? ... 

C A T H E^ R I N E. 

Pardinè oui, via un bel attrape -ni- 
gaud... 

• ^ S I L VIE. 

Aline , Aline 9 ah , combien vous mV 
▼ez trompée!., . 

A L i N E. * 

Aînfi donc je luis faupçonnée , accufée 
des plus infâmes baflefles , & chaffée de 
cette maifon qui m'étoit fi chère !.. » 
Madame D ti r a c h e r. 

Vous n'êtes plus digne, d'y être. . . 

A L I-N B. 

Ah, Ciel!... 

Madamfe D u r o c h e r. 
Allons , fortons . • . venez. . . 

Ali NE. 
Quoi , Madatne , dans ce moment ! . . , 

Madame D u r o c h e r. 
Je lie veux pas q ue v u us couchiez dans 
ma maifon,,^ : ^ > 

A L i-^^ tyàSitvte. 
Et vous , Màdefebiftile Silvie ; ne dirfez-^ 
vous rien eif ma favciit? 

S ï I. V t e. 
Je vous plains , mais je ne dois plus 
vous aimer... .:: : : : - 

, Ç A T H P R I N E. 

Fas moins çà fend lé Cceiu*... ' ' 

o mon Dieu, quelles épreuresf . i\ fih'- 



m 



15* ^^ Ungirn^ 

2uoi , tout ^m'^b^ndoonc à. la fois ! • , .. ^ 
rEORGETTE , Jkrvettant précipité^ - 

tnent , ^ madame jDurochtr. . 
Madame , vlk ime Danje qui demande 
à vous parler. 

Madame D u r o fc h e r. 
e ne fuis pas en état et la recevoir. . .. 
ez, Siïvie. •. ' ' 

GeorgettEj'î/^; 
Comme elles |)leuîent toutes ! . . . 
Madame D u*r o c h p R » ^ Geçrgetu. 
Savez-vous fon nomP. .. 

G E R G E T T E. 

^, J?'^ s'appeUe M^ame la Comteflc 

A I^ I K E. 

Grand Dieu! 

Madame .D u Ho h h b r. 
Madame d^OIfey 4'... 

G E R /G, E T T E. 

Elle étoit fur mes tàloms^.. Tenez ^ la 
toilà, .^, 






' -" ' * - ; '■ '' r y , 



^ ^ r^ ? îï? I" E^^^ ©'O ts E Y , Mâd. 
pUROCHER, ALINE, 'sIlI 
VIE, GEORGE TTE, CATHE- 

Aline.. 
/«gf»»/ nntre une «Aw^.; ..• f 



Madame 0UROcii£R 4 s'éVUHfênt vers 

la Ç&mteji*. 

Madame deOre 'ftas doute me parler en 
particulier? Je ne devine que trop le fu- 
jet qui m*attu*e lliQnneur <te fa vifite. • , 

LrA Comtes SB, montrant Silvie. 

Satisfaites mon impatience ; cette jeunic 
peribnne n^eft-elle pas Aline? 

Madame. D u r o c h e r. 

Non , Madame , grâce à Dieu. . • 

L A € CM T B s s E. 

Mais Aline , Aline , pu eft-elle ? . • •: 

Ma(lame D u r o c h e r. 
La malheureufe fe cache , fans doute 
avec raifon. • • 

La Comtesse* 
Que xUtes-vbus ? 

Madame Durochbr* 
Je fupplie Madame de l'épargner , & de 
pafTer dans ma chambre , où elle pourra 
s'expliquer fans témoins. • • 

La Comtesse. 
Qu'entends • je?..» Aline eft foupçon-/ 
née ! Ab , que tout le mtonde refte ici , 
je veux la juimer à tous les yeux; qu'elle 
; vienne. . . 

Aline, nvthtçifm avec timidité. 
Me voilà. Madame; hélas , pardonnez 
ma témérité,. & dai^iez ne pas découvrir 
lûon fecret... . 

La CbâTEsSE^ câurtmt S Hh. 
Venez, ma chère enfaht... (^ Elle la 
prend idam fis ibmis y Q? rttnbraffe à fltt* 
fiettrî rtpripti*^ \ 



x^ Le Lingere^ 

Madame D u r o c k e r# 
Eh quoi! feroît-elle innocente? 
La Comtesse. 
_ Innocente ! . . • c'eft un ange , ouï un 
ange ; elle en a Tame comme la figure. . • 
Ma chère Aline , votis n'avez plus de fe- 
cret, foyef tranquille , votre père eflchez 
moi. .* 

Ali 'n e. 
Dieu! ... 

Madame D u R o c h s r. 
Son père!... 

La Comtesse. 

Son affaire eft arrangée ; mon fils fe 

charge de tout , ne confervez plus d*iiK 

quiétudes.' ? - -^^ ' ' 

Aline, jejettant aux pieds de la Comté ffe* 

Ah , Madame ^ vous me rendes la vie T. . 

La Comtesse. 
Avez-vous pu douter un inftant de l'ex- 
cès de mon mtârét pour vous ? . . . Mais 
je vois Tétonnement des perfonncs qui vous 
entourent, & j'ai la plus vive impatience 
de leur faire connoître la vérité. . . 
Madame Durocher. 
Je fuis confondue , je l'avoue , . mais 
cependant au comble de mes vœux, puil^ 
qu'Aline eft toujours digne de l'affection 
•que nous avions pour elle. 

S I L V I E. 

Je ne me confplerai jamais de l'avoir ch^ 
gnnée fi injuftement. . . 

. Catherine. 

Ki moi non plus ; maisjes appareDce;^ 
étoient fi fortes I 



' Madame- D u a o c r b k. 
D ne faut pas toujours jugiripar eHe»^ 
fur-to.ur quand il's'àgit 'de condiunner. . . . 
< A /a C<mvf^. ) Maie , Madame j i^cz donc 
la hoRté de nous apprendre le tond d'une 
Uftoire -û ^ngulierc. . .Aline parte de Cm 
perej j'ignorois qu'elle en e&t un. 



Kc pouwoit «whcrj. bJi^ ftj «te : 



Çmiâie. i<3 

a ear^tt qne .vous aviez vendu pour lui 
tou( ce que vpu9 p&fTéditZi & .Q^ Vous 
veniez de lui dotiDer huit louis. Cène 
dre:eiift|uu»ni'ad'aat%fttpjus Eevchîfe ,.qufr 
vous ne m*en parliez point d«ns votre. I«- 
tre. En&B « bmlaiK au delur de voit» coft- 
nottre « de vm& eMbrafiei , je fuis venue 
ici, & je tFpuve en vos» tout ce qui peut 
«xcfife» la folie Aa icKta èh , juJÎiiîâr le Et- 
.pentù» la hoBte ^u'il en liprbtivëf Tad- 
.RÙracion que cetw «onduîM .neua- ihlpite 
\ tôDS. deu]u 

A. L I K E. 
: O Mftd&itic , ^at (£e bontéi ! . . .v - 
Madame Dukochbr. 
La-paovre petin!... lî jewie, fe com- 
porter avec tant de ptudenceflc de^tgcOe! 
La €omt&sse. 
Elle avoit un guide avec letiuel on ne 



î(ï4 La tJfigére^ 

r : Madame D u r o c H e k. 

£lie eft aux ordres de Madame. • • • 
Aline. 
- Mon père I ... je vais le vibîr heureux^ 
ah. Madame!,.. / 

La Comtesse , prenant ta tnaîn d^-Aîînem 

Oui, ma chère enfant , vous le verrez 
heureux. •• Vous êtes en de dignes mains \ 
je ne pouvois rien fiure jiour v^s,. mais 
du moins il m*étoit pendis de técôflÉperi* 
'fer. dans le père les vertus de la fille; ve- 
nez , je veux qu'il vous infli^fe lul-mdr 
me de fon fort;.. ' ' \ 

Aline, haifant les mains de iaC6mtèJfe% 

Souffrez , Madame. 

La Comtesse» 
. JEmbraffez-moî , ma fiUe. , . 

A L I N E. ; . 

, Vous, daignez le permettre? / : ; :" 
La Comtesse. -- 
Oui; je le veux.... • . . . 

Aline , fejettaht à fon ceu. 
Ah 9 mie vous foulagez mon cœur. 

LaComtessle. ^ 

Charmante créature ! . . • J*ai le bonheur 
^^étre nlere , m^is je n ai point de fiUe^ O 
^Ciel ! étois-je indigne d*en avoir une fèmW»» 
^Me à cette enfant?... Mais venez, chère 
jAline, votre père vous attend; venez. 
Adieu, Madame Dûroçher, je ferai de re- 
totjr avant fept heures. ^ 

Madame D u a o c h e.r. . ^ , 
Ah, Madame, que le Ciel. vous. comble 
de toutes fcs bénédîâions; . .* . Voulez^vous 
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bien me permettre de vous fuivre jufqu'à 
-^otre voiture. . • : 

La Comtesse. 

Volontiers , ma ciiere Madame Duro- 
cher « donnez-moi le bras. . . . . Ç prenant 
Madame Durocher ^ Aline fous le bras:^ 
Allons , partons. ( Elles fortent. Silvie les 
fuit. ) 

Catherine, à Georgette. 

Ma foi» voilà un beau jour pour Mademoi* 
felle Aline; il y ^ toujours a gagner à faire 
fon devoir , je vois ben ça. . . • Mademoi* 
felle Georgette, vous êtes foucieufe: vous 
avez du chamn d'avoir tant médit de Ma* 
demoifelle Aline , pas vrai ? Dame , v ne faut 
pas être fi prête a mal penfer de fon pro* 
chain. « . . mais allons les voir monter en 
voiture . nousjaferons de ça une autre fois«tt 
Ç^Elle jort^ Ceorgette la fuiu^ 



FIN. 
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P E R^ O N NA G ES. 

HENRI, âgé de quinte knsi Nfreu Â 
Dejirmeaux^ 

LEROtïX, Ùbraire y Foifin i^ Ami 
de D^omea^x^^ >! J .1 :, 

HVKY Ah ^ jeune Auteur. 

Là Scène efi à Psris^ chez Defirmeaux. 
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LE LIBRAIRE, 
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ÇOMÊHI E, 
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SCENE PREMIERE. 

U mÂtre repripmH m Çéihia^ 



(> 



i ) 



seuil j lifant un tnanuforiti ^i^Unmw^,^ 
ment de filence. : : • 

wnnaiités 1 c^uede mécbanoetéd K . • £tinB^ 
mauvaUè foi fi révptoutei . ^ . Si monvoî- 
fin Leroux acheté pet ouvragé^ il ftfâjà 
une iltiépirif^ble^ emplette. ..., • Le pauvr» 
hpiûme ni} aucune de$ çoQjBK>;fiu(:es qp'ieti- 
£e notre état : mais il eft ieHne encore , il 
me témoigne del'aB^tié ; ièvim^im tftcboiis 
de le femt pac de$ confeilspffliipeK^ Se dé^' 
fiméreffés» « • • 4Ji Vjuflim^li k yol^»''*: 
QDeforme^ux fa /m^ ) 



y ' :t. 












f. 
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<• •^•*:''- -'^ c £ iv i //.■ • .' • 

D ËLS Q l^MjE A ,U X, f EjR OVX^ 
^ Desormbaux* 

Vous nnîvée ik pï«ôpos^ ji viens de fi- 
m ^djtns r inftant la leéture dej^jiyrage.gjij 
Vous m'avez" confié, " * 

j£h bîen^ qu'en p^fez-voùs ? 

. .D JBL;S :a R; M 4. .A Ù/.J& 

Que vous ferez fort mal de rimprimer^ 
tê' ^r l' Aivàsu^'ftiu (sSs^iea de garder toihi 

L E R t) U X. , - 

Oh . c'eft le parti qu'U a pris ; moî-i^é^ 
BT jfinoi» fon 3(Mn; . i ér MùSv<Utt^iftOî^4 
omeîlàtyre eft donc bian» mojdàntet 

^f . ' D ESÔ K 1« fi à Ù X4 

! Bfltti â'a i]|digttô. • ^^ ( 

il . D Ê s^o « *i B À w x; 
' Oal ; maitc «ità m iSf réknpdmera ^ «r^ 
T<mt otf«ii^^iiié^rablè â'dr du^un &icc$»> 
pa(bg6r{ k ffild&yiftë fe di^erto an4nfhfit 
d'un libelle^ mais U4tfgoÀt ftii^ 4»pfèv 
ce coupable & frivole amufement. 

Du moins , troù^z-vbus qu'il y ait du 
^lent & de rdprit dans te petit Poëme ? • • * 



D E s O R M El A U Xé 

fc «le femble <|u*un ouvrage de ce gén- 
ie , «c fiiît guère connoître de TAuteuf 
Sue le câraftere & ia dépravation d'efprit 
: de ctfeUt. Gouffiie il ju|e toujours avec 
artl^Iîté, qu'il n'-eft Jamais de ^otine foi, 
iqu'a facrifie fa ïëputatiôn & la vérité 
m^ defrf malfaîltet de nuire , il -eft impofî 
ïïble qu'ÏÏ ne fok pias fans <:e(re inconfé- 
^uent , & fouvent de lîiauvaîs goût; danà 
« ténélnreux labyriiitbe où ki. méchanceté 
l'engage , m fe pefd avec lui , & r<?ti ne 
feut (Théier ni fesféntifliems,, ïri fes'Viâiei 
«pînîons. 

Enfin> f ouvrage eft-il plat ou fpîntucn 

, 1> E s R M E A U X. 

B n^'a pas le ïèns trommon , felon moïx 
cependant on y trouve quelques traits ? maïs 
la médioctïté même n'a-t-efie pas quelque* 
fois des Tencontres heureufes^ quand e^te 
k pertQiet tout, & iieconhoît<ai^aia#eiB? 
• f y L E u O V X. 

Alions 9 ^enâez^tnoi Éicfn m aaulcrit. • . « 

Îe réâécbinui mûrejosent fuf tout ^ek., «^ 
^ z^CKUE A%J x^.h^ renda/a Je manufi 

Tenez. ;• * * • Je vois que vous Tacheté* 
mz; fen fuis facbé pour vous, je ne vont 
le càclœ pas. • . V * 

i %i « R 10 \f Xv 

-Mafe votis ne le ârouVéz pftî? imtf^^ 
^l^»e ib^d^M^de que trente toiés^t 

H 4 



lyr Le. Libraire^ 

Des. ORMEAUX. 
Mon cher Leroux, acheter ou imprimer 
mi ouvrage que les honnêtes gens ne pour* 
ront lire lans indignation, c*eft partic^er 
aux fiautes de TAuteuf , & fe déshonorer 
conftne luL Que dîs-je, un t,ibraire, daiis 
ce cas , eft encore beaucoup, plus comdam- 
nable que TAuteur même , puifqu'îl n'a pour 
fon excufe , ni les iUufions de ramour-pro- 
pre , ni ce vain defir d'une fauffe gloire 
qui peut li facilement égarer un jeune écri- 
vain. Ce Poëme qu*on vous offre, déchi- 
re , fans ménagement , tous les gens de 
Lettres qui ont de la réputation ; peut- 
être l'Auteur eft-il anîipépar quelques reC 
fenthnents particuliers ; peut-être art-il à 
fe plaindre de ceux qu il traite avec tant 
d'animofité : je fais bien que rien n'auto* 
fUè rinjuftice & l'oubli des bîenféarices ; 
que cette efpece de vengeance eft toujours 
/fur-tout lorfqu'elle eft anonyme ) une baf- 
leffe inexcufeblc; mais fi dans l'Auteur la 
repréfaUle même eft odîeufe , que dîi'a-t-on 
du Libraire , que penfera^-on de vous • qui 
ne rougirez point d'imprinler de fang-nroid 
un libelle contre dix perfonnes qui ne vous 
ont jamais fait, dé mal , contre des citoyens 
eftimables , diftingués par leurs talents , & 
que , nous particuliéremetit , nous devons 
honorer & «{peéter -^ puifquec'eft de leurs 
travaux que dépend notre ^xîftepce ? . . • • 
Vous fera-t-iL , poflîble. de penfer fans re- 
nio^dâ que vous les affligerez , & que vaus 
m noircirez aw yeu^ 4k cetteifoule^oifîvt 
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qui n'examine rien, & croît qu'il fuffitdV ^ 
voir feuilleté quelques mauvaîfes brochu- 
re» pour décider impérîeufement & juger 
fans appel? 

Leroux. 

Mais vous croyez donc que ce petit ou* 
vrage portera coup# Morale à paw, vous 
le trouvez donc excellent dans ion genre ? 
Desormeaux 5 en fouriant. 

Voilà de mon fermon tout ce qui voud 
frappe ; mes raifonnemcnts font une gran- 
de impreiGon fur votre efprit! 

Leroux. 

Mais, mon cher Deformeaux 5 tous par* 
lez de tout cela bien à votre aife ; vous 
êtes riche 5 heuïeux, aimé des gens de Let- 
tres , les bons ouvrages pleuvent chez 
vbus. ... 

Pesormeàux. 

Cela eft vrai^ mais je ne dois mon bon- 
heur qu'aux pntîcipes qui m'ont guidé juG» 
qu'ici , & dont jamais je ne me fuis écarté. 
Je n'ai point chicanné les gens de Lettres ; 
en leur témoignant de la déférence & du ref- 
peft, en leur montrant dans les affaires une 
probité délicate & une jxxffàct fcrupuleufe , 
j'ai fu mériter leur eftime & leur confian- 
ce: le fuceès d'une femblable conduite eft 
infaillible ; car un peu d'intelligence & une 
excellente réputation , mènent toujours à 
la fortune. Je penfe que le meilleur de tous ' 
les cakuls , eft de s'impofer la loi d'être in- 
variablement honnête; & politiquement, 
cette maxiine eft fur-tout applicable auxper* 

H iij 
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Ibnocs de notre dafle, à la. boorgeoî^^ 
forcée pour fubûftor de choifir un art ou 
1^ métierd Un homme de. qualité entrerons 
la focîété avec une foule de iMÎltents avimtos» 
ges, dont le plus |;raiid, peut-être ^eft la 
préventîoa^hcireule qu'inlpire ime bonne 
éducation, ^'l'idée qu'un Gentilhommetie 
eut avoir qbe des fentimentsnobtes. Toua 
ïs préjugés font pour kiî^^ikfonttous^con- 
t;re nous : s'il manque de principies , il peiv 
4ra fa réputation & le lepos; maïs Fiotri* 
gue lui refe; moyeu vil autant qu'incer* 
tain, je Tavoue, cependant la dernière e{^ 
çérance d*uttr ©rsaid Se^prieur déshonoré ,. 
& reflburce ennniijut n*exifte pas pour nops* 
Vous voyea donc <|ue fans, une réputadoa 
tnta<^e, nous n'obtiendrons jamais la con« 
fiance & la confidération qui peuvent, feiir 
les affurer lefuccès de nos^entiepsfes; & 
»c croyez pas qu'il foit poffible de les ac- 
quérir fans les mériter : Fhypocrifie fe dém- 
ette toujours; te triomphe de l*hnpoftUre 
n'a qu'un terme court & limité ; le titré 
glcwieux d'homme de bien ne peut s'ufur* 
per, & pour en jouir il faut en 'être dignck 
Ainli nous n'avons qu'un chemin fur pour 
arriver à la fortune, celui de la droiture 
& de la probité : heureux & prudent qui 
sie s'en écarte jamais;! fes fuccès ne {èront 
ius qtfà fes vertus., û en fentira te prit 
avec tranfport, & trouvera d'întariffableà 
^Ktnfolations dans le feîn même des revers» 

L £ R O U X* 

' . Certainement votre motale eft excelteA^^ 
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'teV^ous là mettez bien en pMque , & 
'irotre exemple doit la feire amiét» Mais-, 
comme je vous le difois tout-à-ITi^UHî , nou^ 
&ulemem; vous avej^ ^m mi^rite dHJâiigii^ ; 
^aiVvous ête§ heureux, & il vous ;irrive 
des évéuements que vous ne devez^ <iu^ 
votre étoile 'ï^ar cxei^ij^ïe ," ee d^.)ierfpu- 
Nrrage qui a 'eu tant de fiidcès, & qfuîybus 
a valu tant d'argent 3. xIjçl^^ é^ offeït pjôur 
. eiuquante louis ^, comipe îi vous ; je Tai re- 
"fufè ^ & prudemmeîit f ai dûî le faire , car 
je. Tavoîs communiqué à ùahomme deb.eau- 
çoup d'efprit qui: la' affûta qni'it ni^ yàtôit 
"tien. D'ailleurs ; f Auteur eft très-jeune^ Il 
n'étoit point cqixqu^ U aitivoit de Provin- 
ce ; toutes ces raifpns m'engagèrent à- ftiî 
rendre fon manufcrit, fls'eftadrefféàVous; 
& malgré ces fiiges confidératipns ,.,vpus 
;avez acheté l'ouvrage qui a. fait. fortunèM^. 
Voilà du bonfteurt 

; D E s O R M F A u X^ 

SavezrVous pourquoi je m'en fuis cl^aif^ 
^é ? c'eft que je l'ai ki , & qu'il m'a pacù 
excellent. Aihft, je dois ce bonheur noaa 
mon é.toik ,, mais à mon bon feqs», ^ 

Leroux-.. 1 ? 

Je croyoî$ bien que- vous étFez en état 
de juger d'une brochure ; mais d'un bu?^ 
vrage auflî confidérable , aufll érudit, j'a- 
voue que je n'a^vois pas cette idée de .vos» 
Gonnoluances. Allons-, j'en conviens- ^ ffi 
n'y a plui d'rf/i<?/7^ à cela ; lî j'ayoîs été aulfil 
înftruit que vous Têtes , j'aiu^^is été plu|' 
feiirç^ux dans cette occîmon , puîfque c'eft 
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ft moi qu>n apporta d'abord le manu(crit»«»« 
Vous ne Tavez acheté ! que cinquante 
louis! ••• 

Desormbaux.. 
C'eft jen effet le prix que me d^numdâ 
ce jeune homme. • • . 

Leroux. 
* P6ur trois gros volumes. ., . • quel tnar» 

D E 8 R M £ A U X. 

Mais après Tavdr lu , je fus fi fingultére* 
ment étonné du talent prodigieux de l'Au- 
teur, que je lui confeîllaî de Timprimer à 
Tes wCvL , en lui offrant de lui faire les avaq:* 
ces néceffaires. ... 

Leroux. 

Je ne m*attendois pas à celui-ci !.•• 

DeSORMEA¥X. 

Bn effet , f imprimai Touvraçe fans de- 
mander d'argent à l'Auteur ; j'ai déjà retiré 
mes fraix & le profit raifonnable que doit 
fidre un Imprimeur; le furplus fera pour 
l*Axfteur, à qui cet ouvrage vaudra au moins 
douze mille francs. ... 

Leroux. 

VoiLipourtant ce que vous auriez gagné , 
/c très-légitimement ; je vous en demande 

rrdôn , mais je trouve que vous pouffez; 
générofité jufqu'à l'extravagance. . . • 
Desormeaux. 
; . Je fuis affe^ rjche j)our avoir pu , dans 
cette circonftance, fatisfaire fans foUemon 
inclination : d'ailleurs , je n'aurois pas eu 
ce procédé pour un bommi médiocre \ ^ 
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comme les grah^s talents font rares, il y 
tl beaucoup d'apparence que je ne trouve- 
m pas dans toute ma Vie une féconde oc- 
cafion comme celle-ci. Eh quoi , voulîez- 
vous que je profitaflfe de là fituation mal- 
heureufe*&:du peu d'expérience d^m jeune 
Auteur dont l'ouvr^ige annonçoittant d'ef- 
lirit & de génie ? .- . . Cet homme aum cer- 
tainement une grande réputation^ j ne fera* 
t-il pas glorieux pour moi de lui avoir pro- 
4tuPé les premier» moyens de l'acquérir ? 
Groyez-vous qu'il puiCTe jamais Koublier? 
Peniez-vous que-jé''ne doive pas être fur 
d'imprimer tous fes ouvrages ? Je trouve 
donc dans l'aélion que j'ar faite, riion in- 
térêt ainfi que ma fatisfaâîon particulier^. 

^" L. £ R C U X. 

Cela eft vrai; je n'ai piis le plus petit 
mot à dfre à tout cela . . . voilà un homme 
'Hé mérite que vous vous^ôtes attaché pour 
la-vie, d'aatant.mieuX xîu'on m'a dît que 
t^ous aviez impritaié fon ouvrage avec un 
foin ! • . - 

D E s O R M E' A 17 X. 

• A cet égard je n'aî> rien fait de partfcu- 
)ier\ pour lui ; c» je tâche toujours qu'il' 
;>'y ait point de fîiutes d'impr^Hon aaii9> 
mesi ouvrages. «.'«I. t .^ 

F L E R O» V'X. 

^ Point de faims l. ^. Ah l cdà: eft' im^ 
poffible. . . 

D £ s G R M' E A U X; 

Oui 9 quand noys manquerons d'attienaK 
^n; mais on a^ doit pas trouver lamoio^ 
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drc încorreflàon dans fc$ ouvniges cî*ini 
Imprimeur qui a véritablement dç rjnj[lruc* 
tion, & k touabje ciefirde fe diftinguer 
dans fon état ♦• . 

Leroux. 
: H faut pour cela une bien grandç vîjgî* 
lance; Mais vokri , je crois , YOtpe neveu» 
Adîeu^ mon cher Deformeauy|^ nous lou- 
pions enfemble , je vous dirai ce que 
j.'aurai décidé fur ce manufiirît ^ car je 
dois rendre répoufe dans trcôs heufe^ 
Adieu , à ce foir. 

D £ s €> R M^ £ A U X. 

A revoir j mon amî. (^Leroux fort S} 
Desormeaux, feuL 

Je devine fans peine fe déçifion; il eft 
bien* difficile de faire ente^d^e rUTon aux 
fens^ d'un efprit borné,. 

* ïtobert Etreinte yjbttprbneusr de'^ari», qn» 
idvoit liant le feiûeme Âeclè» & Tua dçs 1k>i» 
mes les plus Vivants de fon temps chins les Le^ 
très Grecque & paùcie , atuçhok un très^-grand 
prix au mérite de la correâion-ty-pogcaphique^ 
& Ton prétend que pour y ])arvéiiir plus (Âre^ 
ment, il eirpor<Mt en pu^îc^ fos feuHles d*în> 
pt«ffîoA è mefii^e qu'elles YerkHent de la-preffey 
& donnoit une récompenfe à quiconque lui mon» 
troit liine faute. .Qn iut doit^lês éditions les plu» 

Mleé Se lii^^plus tortéA^ 4e plufiêucs^ Aaiitiitttt 

anciens» 

* 
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SCENE IIL 

©B;S ORMEAUX, Vï^ii'SLi^ tenant 

an livrée, 

> r i - - - . . • . • 

D E S O R M E A U X.^ 

^y^UE voul^vow, Henri?: 

H ï M It I; 

Je viens , mon oncle, von»' rend» le 
4îVre que vous m'avez larété ^ &vous.eÉ 
-demander uaïKitrûi^ . 

De s G R me'AjTJ Xi 
Et l^ve&vous extrait, ce Kvre?; 

H RN a i^ 
" ©ni, mo!r.oi!Jdte.. 

D B SO R lu E-A-tUX. 

Avez -VOUS fait vos petites obfervatkMts^ 
•^r le flyie^ lès hesmtés & tes^défaufî de^ 
itouvrage?; 

. ■ -H je^:N'r* i.'.- - 

©*E iS a RT M É A4U;X»\ 

. pourquoi -n'av«ZHVDùs»p»apppil^ 
:lcr papier?; 

! ôfr ', . c?eft que. ffircmi^nt crfai ne . vâùc 

ixieni*.. '• > .>--".:•■'■•. 

Je m'y îtttends bien* rlvoùs n'aver qiTe> 
,fc6iû«»;ftnsv à.votfeAgeon nîcftiîoùltetîr' 
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exerçant aînfi, vous pourrez acquérir de 

la juftefle & au goût , puifque je vous 

dànontre à niefure eu qiioi vous en maa^ 

quez. 

i . Henri.* 

Monfieur TAbbé mç ouîtte dans Tînt 
tant ; il eft très -content de moi pour mon 
Latin»../ 

DESeRJMEAirX. 

B feut, fuMout, qu'il le foit. de vètrk 
Franpis ; car vous n'ignorez pas , Henri , 
due je vous deftine à mon /état; vbus me 
fiiccséderez ; & fi vous m? Savez pas par^ 
faîtement votre langue ^ vous ne ferez^V 
mais qu'u« mauvais feiprimeur. D'ailleurs » 
fi voua Ji'avez pas de l'inftruâion, de la 
littérature & du. goût ^ ccHnment pourrez- 
vous Juger des ouvrage qui vous fccont 
offerts ? Tout marchand connoît la valeur 
"des^diofes qu'il acheté pour en Sûre, un 
icommerce; $?il n'avok pas toute nnftruc- 
tîon relative à fon négoce , il feroit fous 
peu de temps in&iUibiemènt miné. H en 
eft de mûme d'un Imprimeur , i Texoep- 
tîon que fa' prorcflîon; exige dés connoiP. 
'fimces plus difficiles à acquérir, mais aufli 
plus diftînguées & plus emmables. Enfirt^ 
votre parrain /.Roland ^t peut être abufé 
Siar'la valemrxi'une étoffe; & vous, mon 
cher Henri , vous devez vous mettre en 
état de ne pomti'ôtre for cdâeC d'un livre* 

c. Mremeiît. Par>eiempie/ce pâwro.M* 
-l^erottz ^ par jf/mxmict y 9 i^e^é 
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lent ouvrage de Moôfieur Durval ; & vous ^ 
mon oncle , vou$ n'ayfez point balancé h 
rimprimer, parce que vous eu avez con- 
nu le mérite. A propos de M. Durval, je 
fai^ pourquoi il eft fi trifte depuis quel- 
ques jours ; c'eft qu'il eft mal dans fes- 
affaircî?;: il- eft arrivé de fo Province fans 
recommandations 5 il eft jeune, il a dépen- 
^ étourdiment .tout fon argpntv» & U eft 
dans l'embarras. 

Desormeaux. 

De qui tenëz^vous ces détails? 

H E N R r. 1 

C'eft fon laquais qui l'a dît en confî- 
éence à notrecuifiniere;: cela m'a f»t de 
la peine : il eft fi aimable,. M. Durvîd!.»^ 
Jl eft vrai qu'à préfent que vous avez ro* 
tiré vos fraix d'impreffion , le produit des 
.^exemplaires qui refteat fera pour lui; mais 
-fi fa fituation eft preflante. . • 

D E s O H M E A U Xi^ - - 

JTaimè à vous voir cette inquiétude , 

* Henri... Honorez toujours les talents : en^ 

-effet, l'homme opprimé parla fortune, & 

Qui réunit les vertus au génie',. eft, fans 

doute, l'objet le phis digne du refpeft & 

-lie riht^rêt des âmes ncmlçs & fenfibles.. 

Henri. . 
Ah , mon onde , j- entends M. Durval,. 

De s o. r w e a u X.. 
Ouï , c'eft lui. Allez , mon enfant^ daa^ 
ma chambre , j'iiai vails y retrouver tout-* 
là-lfeure, & nouscauferons fur votre lec-» 
i tore |i^wrd'bui% - 
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Henri* 
Gui, mon oncle* (///ie^;): 

SCENE IF & dernière, 
D E SORM E AU X , D UU V A D., 

pESiyK^E/kVX^. allant atf'depafit d^ 

DurvaL, 

V u à roc prévenez , Monfiair , nie»: 
iprojet. étoît d aU^ che* vous ce (bir..». 

Du R VA U 

Té viens tous chercher, p»ce que j'^^ 
befoin de confiolatton»^ vous ^ êtes , ici moa . 
feul ami...* 

Dk E s 10 Jk ME. A U'X. 

•' Je me flatte c^ue je ne me rendrai j^naîd^ 
indigne d'un tttre qui zDtK)iiore autaor 
qu'il m'eft cher» • > 

D U R V A-U 

Eh bien ^ voilà encore une nouvelle 




. Cette critk)iiê n'efl-^ellè .pas dans leMei^ 
cirre?..,. . . , 

^D tJ R VA Lv 

Non ; çMe ibone une lurochure- entière 
^de cenTpages^v.. < . 

B » s O R. M E' A-U X; 

- |e ne ia: fîoaaok jpas. C'eft ' àcait ht. 
Çjdeme critique d4 vptr<£.oimrfGp:i an^us 



ayez-Ià m aflte joli fuqcès ,. pour TOtrer 
coup- d!effai. • • 

D U R V AL.. 

je fais bien qu'if eft reçu qu*ôn ne' cri- 
tique que les bons ouvrages ; mais ceTucr 
çèsrlà ne m'enoi^eiHJt point du tout. 
Des or m e au X. 

J'entends ; vous^ aviez trop de- modelKô 
pour voua Éitter de taat d'honneur^ 

Du R V A L. 

Àfi, Mbniîeur Defôrnte|iux^9 vous^ plti^ 
fantez ; çuiis mof, je fuis ^ défefpoir ^.^ 
forieux, découragé.:*. 

D^E s OR M B^ A u X* 

• Jeril'ai qifùn mot à vous répomfre : eai 
dSpit dea critît^ues , te débit de Votre li- 
vre va fdn tram ; on en a déjà feît un^ 
édition contrefaite ;- je -fats qu'un te tra^ 
duit dans ^ufîeurs languies ; q^oe voulez* 
Yousde œeux? . # 

' • B u R r A Lv ^ 

Ah, 11 vous^ avfear lii c^e dernière crfci 
tîque!... Pas tmé^ràilbn, pas une ob*- 
^âiott fiSrieufe^ un per(ifl9age contiiiuei..k. 

D^ 1^ OR M E A t?'X. ' 

Quoi donc ,: «aieriez-voiis mittHC-quêi 
cette crîtrq.ue fût foHde , , raifenuable fe 
:fonâée.^ > .''r ■.• ' .;,../ / 

, Du K V A t. 

Sîort , fôns doHtè ; cependant iï la Véî^ 
mé btefle'-.qurfijuefois ^ du ffîOÎns die peut 
êtH otite jr m;as rinjoftice accable.. &.fié^ 
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D E s o R ME H u ycl 

Elle ne devroit exciter que le mépris,: 

D y R V A L. 

QueT mtX ai-je fait à tous ces gens-là ^ 

pour me dEéchirer avec tant d'acharnement? 

Desormeaux., 

Le mérite commence par éveiller Ten- 

vie , mais il peut toujours la défarmer par 

la modération & fe modeftie.. 

D y R V A t. 
Non , non j Ton me pouffé à bout , je* 
ine défendrai. • • • 

D £ s o R M' E A- U 3U. 

Couraient? 

D u Jl V A t. 

En répondant à mes adverfaires , en leur 
rendant les ridicules dont ils veulent me 
couvrir.... 

O E s G R M E A u X». 

X'eft tout ce qu'ils ddîrent* Vous aveaf 
Élit un bon ouvrage, qui non^feulement 
feit honneur à votre cfprit , mais donne 
Topiniôn la {dus avantageufe de vos moeurs « 
xife vos principes & de votre caraélere ; cette 
^mablft produftîon vous acquiert, à joftë 
titre , la bienveiBance- de tous lès honnê- 
tes g^^QS*; & la. méchanceté .qui vous àtta- 
ijue,.jift fait qu'acdroîtce» encore un înté*; 
rût fi mérité. M^is fi vous laitTant égarer 
p-ar un reffentiment aveugle , vous vous 
^ngî^ez! dans :de frivole» dîfputés , fi vous 
joontr^îs à vos adverGwres cette- aigreur, 
€^l^t. iulUrieufe itOnie qu'ils ont empfeyées 
contre vous , vous donnerez à leurs écrlQ^ 
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plus de poids & plus d'importance , & vous 
perdrez , peut-être fans retour, la confîdé-^ 
ration & l'eftlme du pubCc. Âh, MonfieuT»^ 
rappellez-vous cette faine philolbphîe , cea 
fentjments d'indulgence répandus dans vo- 
tre ouvrage! Voulez-vous détruire Fîdée 
flatteufe que vous avez donnée de vous-mê- 
me *? Aurez-vous rimpradence de démentir 5 
par votrtf conduite ^des préceptes qui n'ont 
excité autant d'admiration , que parce au'it 
femble que l'Auteur les ait tous puifés aana 
fon ame ? Pardonnez à mon ftge , à moi* atta^^ 
cbement , la liberté de ces réflexions ; fai- 
tes un meilleur ufege de votre efprit, je 
vous en conjure : la ^s fi;rande vengçan*-^ 
ce que vous puimez jtirer de vos ennemis » 
n'eu pas de perdre votre temps à leur ré/^ 
pondre, mais de parottre au-deflus des in- 
jures & de rinjumce^ & de faire un nou- 
vel ouvrage , qui puiffe ajouter encore k 
votre réputaticMi. 

D U R V A L. 

Je reçois avec reconnoiflance des avîi^ 
n fages'; ils me frappent & mè touchent 
également. Mais, cependant , eft-il poflîble 
de fè voir fans cefle outragé , fans témoî^ 
gner fon jufte reflentiment ? 

Desorme AUX. 

Les critiques tombent d^eUes-mêmes , 
lorfqu'on dédaigne d'y répondre^D*ailleurs^ 
on rougît bientôt de pourfuivre celui qui 
s'interdit toute défenfe : dans ce cas il y 
a trop de baflefle à l'attaquer , i>our que l'e»*. 
nemi le moins généreux ne feit pas retenu 



^jir'la craînte dû blâme public & du in*- 
•pris uTiîverfel^ * Mais , Monfleur , puâf- 
^ue vous me pennettez de vous parler 
'èanchemem, fouffrez encore quelques ques- 
tions fur vos affaires : le féjour de Paris 
a dû les déranger. • . ^ 

D U R V A L. 

N'importe , je puis attendre. ^.. 
Desormeaux. 
^ Pourquoi me refuferiez-vous la fidsfto^ 
^on de vous offrir quelques avances fur 
votre ouvrage ? Cette propofitîon doit d'au- 
tant moins Ueffcr votre dëlicateffé ,• que 
Je fuis dépofitaîre de fonds qui vous ap-^ 

'" ^ lesfraix 

pourrai me 
payer par mes mains. 

D u R V À L. 

, Ah ^ je fîiîs pénétré , comme je le dois ♦ 
d'une reconnoiffance auflî vive qu'eHe ert 
fondée. . • Que je^feroîs vil à mes yeux, ft 
ji'étois capme d'abufer de tant d'honnête* 
té L . . . . Ce n'eft point mon orgueil qui 



partiennent à préfent , puîfque tous 
ibnt à couvert, & qù'ainfi je pou 
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* On ne prétend parler ici que de ces critiques 
.infpirées par la haine, rouillées par les inîurct». 
lies perfonalités , la mauvaife foi , & que l'amere 
& iau0e gaieté de la méchanceté s'efforce d*embeU 
lir de tous les lieux communs dMrenie & de froi* 
ties.plaifaorerle&de ce genre méprifable» qui de^ 
mande auifi. peu d^efprit Se de talents» qu*eii 
ezig^ au contraire la véritable critique • toujours 
4inpar,tiale , modérée , fine & délicate , qui peur 
^uie indruire & corriger fans ofirenfer, perfec- 
.tipnoer le goût , & mériter l'eftirae des Auteurs. 
m(me qu*eUt éfilairc. 5ç q^*cUe reprcQcL 



4éus jreftilè; mm , je vous regptrde comme 
jun pere^ vous «n'eur donnez les coirfèils^ 
rous ea avez les procédés ;.. . mais ladé*^ 
licatelfe du cœui^ fi^flfe eiuiore c^Ile d# 
la vanité. .^. Ejt vous avez déjà-tant fait pour 
moi !..... 

D £ s a U M* E ▲ U Xv 

^' Toute délicatefle. exagérée n'eft plus^. 
qu'une bizarrerie , un. exicès prodiut parr 
une caufe eftîmable fans doute ^ mais que; 
la railbn: défafjprouve , &. que l'amitié fiu>. 
tout doit corner. Me* dire que vous* dai- 
gnez me regamer coîmne un père ^ c'e^J?: 
m'en diwiner les droits.; ainfi je fuis. au-. 

, torifé à terminer de vains con^liments. ... 

' Je vais^ envoyer cent louis chez vous. Au 
telle, ce procédé n'a rien que de fort 
fiœple: fai cet argent,, je vous le, prête ,u 
& pour un temps très^lîmîté ; car le dé-- 

, bit de votre ouvrage me rembourlera vnd-^ 
fibmblaWement avant deux mois. 

D U R V A L. 

' Je ne puis vous répondre. .. je fuîstm^ 
^mu. .... trop touché. . . • Ah , MonfîéuF- 
Deformeaux, fi vous favie3 retendis dufèr<^ 
vice que vous me rendez! . .... 

O E $ O R M E AU X. 

Mais he fuîs^je pns heureux autant qu'ho-. 
npré de pouvoir vous donner cejtç foible 
- marque de zeit & d'attaohement ? • .,. 

< £) u It VAX , après un moment de réflexion. 

Je ne dfeis plus rien vous cacher^ . . ( It 
tire un manufcrh (kfa poche. ^ Ayant le 

plus preffatit befoiu d^argent,, animé d*aifc 
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leurs , par tontes les critiques qu'on a G»-^ 
tes de mon ouvrage, j'ai corapofé en huh 
jours un petit poème (atyrique contre tout 
cçux que fai K)upçonnés mes ennemi. • • 
• Desormeaux. 
En huit jours un poëme ! . . . , . 

D U R V A L, 

Ce genre odieux eft fi facHel U n'esage 
ni ordre , ni plan , ni raifon ; il ne faut pour 
s'y didin^uer que de la raillerie , du fid 
& de rinjufUce. J'étois violemment aigri , 
je fis avec rapidité cet ouvrage indigne de 
mon caraétere , & que défavouent mon cœur 
&ma raifon. J'abjure un emportement dont 
vos fages cônfeils m'ont fait connottre l'im- 
prudence & la noirceur. Q II lui dorme le ma^ 
nufcrit. ) Tenez , mon refpeftable ami , lî- 
fez cette méprifable produélion : je veuic 
jque vous foyez inftruit de tout ce que je 
vous dois 9 vous ne pouvez le favoîr qu'en 
parcourant ce manufcrit ; alors vous goû- 
terez véritablement la plus douce joie donr 
ii|k belle amc foit fufceptible , celle d'a- 
voir r^ené un cœur honnête à l'amour de 
ks devoirs & de la vertu. 
Des 04RM e aux, jettant Usyeuxfur Uma» 

nufirîu 

Que vois-je! ... Je connois cet ouvnc 
ge ! . . . Leroux devoit l'achetey ! . . . 

D u R V A h. 

Oui. C'eft à lui que je me fuis adreflS, 
fâchant bien qu'il n'avoit m vos principes, 
ni votre honnêteté. . . On ne pourroitvous 
x^rir une tatyre de ce genre » fans vous oii-^ 
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ttsffiôr; mais La-oux^'ëft £icikinent décidé 
à aevenir mon coitiplice : on n^a dît tout* 
à^'heure de&pa^, qu'il acceptoit ma pro« 
pofîtiofi.:.. J*ai fait redemander mon ouvra- 
ge 9 avec l*mtsention de le lui renvoyer de- 
main , après y. avoir fait quelques change- 
ments* Mon ronhèur m'a conduit chez vous; 
vos confetis ont éclairé mon elprit , perluadé 
ibôn cœur; votre amitié m'a tiré d'embar- 
ras; vous ine eonfervez ma réputation, & 
▼ous m'^argnes enfin la douleur infupiK>i>> 
table des remords affreux que m'auroit ihf- 
pires ma faute. 

D £ s R M £ AU X. 

O 9 que je m'applaudis en eSèt d'avoir pu 
onériter votre confiance ! • . . Cet ouvrage..; 
qui vous perdoit. • • je faî lu. • « 

D u R v A L. 

Vous l'avez lu 1 

D£SORM£AUXé 

* Combien il eft indigne de vos talents ^ 
& de cette noblefle, de cette fenfîbillté qui 
TOUS diftingu^nt ! * • • 

D u R v A ï-* 
Je le fens..,. Ce premier égarement m'en* 
trânoit à mille autres , & me livroit à tous 
les emportements de la haine &derinjufti- 
ce^ • . Vous avez banni de mon cœur ces 
noirs mouvements qui Tagîtoient. Je ne puis 
Xonger, fajis frémir ,qne j'étois au moment 
d^ perdre toutes. mes vertus!... A préftnt 
je ne fuis enflammé que du defir de me dif* 
tînguerpar l'équité , la modération & la^é- 
néroiité j je mettrai ma gloire à rendre juf- 



dceà mes entfêttis^ l&aoble orgaeil àcpM 
Tottft impartial tne les fera loner ftns t£* 
fort... Je m'âeve miMiefiiro d'eux 9 je titf 
puis les haïr.^. Hélas i nialgné c^ abiurdç 
déchaînement 9 peut-être que leurs cœuni 
étoient faits pour la vertu !... Moi-môme^ 
fans un ami, qu'aurois-jc été?.. 

D Eâ O R M E À U Xv 

Queiks délkieilifeséfflotioiis vous tne fkî* 
tes éprouver î Quel plaîfir pttr je goûte en 
voyant renaître dans* cette lame fi noMe la 
paix, heureux &uît de k modération, & 
l'aimable & douce indulgence, compagne in* 
réparable defejufttce & delà générofiték.* 
Mais mon neveu ln^lttend dans^a cbi^m** 
bre , allons-luî rendre fa liberté , nous re* 
prendrons enfuite ime cc^veriàtion fi inté* 
reflànte. 

D U ïl V A L^ 

Ouï , maïs nous commencerons car ferù* 
îer ce manufcrit fur lequel je ne puis jettef 
les yeux fans rougir. . * _ 

D E s O R M» E A U X* ^ 

Ah , combien vous vous npplaudîrezutt 
jour de cet cftimable facrifice.' . . • 

Du R V A U 

J'en fuis déjà récompenfé par votre cftï^ 
înc : alloris, ne le différons plus.»», ve- 
nez. . • ' 

D E s O R M E A Û X. 

Puiflênt tous les Auteurs éclairés fur leur* 
vrais: intérêts , adopter à jamiais ces nobles. 
Ibntimentt ! . » . C7/f yJr/tf»/. ^ 
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S C E N fi. P R E M I E a E. 

Le Théâtrt nf réfaut ia» Chduau^ 

LE CHEVALIER, PICARD- 
Le. C h'e V a l I £ r. 

la E bon-homnié Ophémon n'eft çoînt id ? 

Picard» 
Non , Monfieur ; îl eft ^llé à ïa ferme voir 
te pauvre £^uftache qui a penfé mourir. • • 
Le Chevalier. 
Euftache, le père de Collette? 
Picard. 
* Juftement. Monfieur Renaud,, un jeune 
T$me IF. I 



S94 JLevrai Sagç^ 

Médecin, parent de jnon maître v Ta ûré 

. L e' C « E V A t I E k. 
Et Vercdl , où eft-ii? - 

- ' Pï c Â R b. 
Avçc Monfieur fon père. . , 

h i H EV'A L .1 E il. 

* J'ai glrande ëdvie deîe^revôir, VefceîI.J 

Cela efl: ^naturel , ^tianil on a été élevés 
lîfUjrainfi.dirp-,eûfcinble.-^ . -^ .-. . 

'L.B.! Ç H E V A: L,I E, R. ' 

Oui, çîon oncle faifolt beaucoup de cas 
ilela bonhommie d'Ophémpn... qui d'ail- 
leurs eft fort înflruît* .* un pehfeur!. . .- 

Oh, c'étoit unJigrie Seigneur que Mon- 
fieur votre xmde 1. Mon-- maître- l'a-biça 

-pleuré^.. r^. 

Picard, parlez-moi un peu de Collette; 
eft-ellc toùj43urs «inffi jolie % ^ • - 

Picard, 
Ma foi, fix mois de plus ne l'ont pas 
enlaidie , au contraire. .•. . . 

Le Chevalier. 
V Je mç jbuvipns que je la trouvois-raviC- 
fante. . . : Je n'avoi§ jamais rien vu.... Mais 
je crois bien que fix mois de féjour ^ Pa- 
ris rçndent le go^t un peu plus dflicAt..»» 

' ,F.I c A R D. 

On dit pourtant que les Parifiennesfont 
fardées : moi, je înlinâgine quejè ri'aime- 

xoispas çelaj owis-^f! ut-être bien auflî gu^en 



: Comité. ' 'ÏJg 

■aiSmc-temps cela me feroît pafoltre après 
les Villageoifes trop blêmes. ,..' d* flçon 
que je iKKiigQerois rien d'un côié, &queje 
:perdrois geTautre^ . . . Ce feroit-Ia un mau- 
vais marché. — 
entendu dire une 
qui raffine trop le 
Le Cl 
Siùvàut cette n; 
toute fa purfeté ; 
nois rien de tnoiti 
Champenois.... 

Picard. 
Abj^Tent^ds "Monfieur, Je penfe.-..-.v 

'Le C h e V a l I e R-. • - 
Oui vraiment , ie voilà. .... ( Picfiri 
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19^ Lewai Sage^ 

VtRCEIL, à péltt* 

Quel froid accueil ! • • < 

Op«êmon^ ^u Chevalier^ 
Nous ignorions votrç retour. ... 

L B C H £ VA r l'E R. 

Je ne fuis arrivé que Dimanche. ... et 
fe ne compte pas ftdrc un long féjour ici ^ 
j^fqu'i ce que mon château loit arrangé ^ 
Vpus ue tti*y verrez guefe. . > . 
p H i M o N. 
Mais il eft fup'erbe. ... & iheublé avec 
sne m^ificence. ... 

Le C h e V a jl 2 £ r. 
II n^ell pas logeable. . • • jele£aisiâ}attre^ 

O 9 H é M o !>}. 

Abattre ? • • • 

Le Chevalier, en riant. 
*• C^eft un meurtre, n'eft^e pas?*.». Et 
ces jardms , objet de l'admiration de I2 
Province , cette bdle allée d'ormes , ces ma- 
jeftueux maronniers ; je fais couper tout 
cela. . . . Ne fuis-je pas bien impitoyable ♦ 
Bien original fur-tout ? 

O p H É M o N. 

Original ! Oh non , ce n'cft pas cela. ^ , 
Je ne trouve rien quedefortcommUndant 
vos projets. Votre intention , Monfieur, 
n'eft-elle pas de dépenfer beaucoup d'ar- 
gent pour fitire une petite campagne d'us 
grand jardin?.. . 

^Lr E C H E V A L I £ R* 

"^ £jt j^ement ^ un jardin Anglois en un 

•mot. #^-. , . ' . 

■ •'••»-- 1 1 - ' - ... . ^ 

1 
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, Câméiie. ^ ^if 

£t de changer, en mdifmmetu un vafte 
château?. >• 

Le C h k t ii>L I B lu 

Préciiëmènt» » % » > 

O P II É M O N. 

. £h bicit^ MonfieuTy ea tout cela vàt» 
vous conformez à la mode ; on ne pour- 
rie 46hc 9 ikns injuiliee , vous accoies de 
finguiadté, çoifquç voua n*êtes qu*faiiit^ 
teur. ••• Mais 9 Moniteur Renaud 9 aoot 
avons encore le temps de faire notre petite 
tournée dans le Village avant Hiemre itidi* 
quée pour Je mix de Karc. , • , 

Le Chevalier. 

r Quelle tournée?. •• 

R E N A D D. 

Nous allons vifiterles pauvres mstedter • * 

Le Chevalier, à Renaud^ 
Fort bien pour vous 9 qui êtes Médecin ; 
maïs Monfieur Ophémon , que ^f-B ia*T * 
—Renaud* 
Monfieur, U paye les bouillons &Iesre« 
modes que j'ordonne« ... 

Le Chevalier. 
Il me paroît tout , fimple de donner de 
IVgrat ; mais le porter foi-méme/. • • 

Renaud. 
L'on en dônneroit bien moins , fi Toq fe , 
contentoit de renvoyer. . - 

V E R c E I L. 

En effet , il faut voir les malheureux,^ 
•pour leur accorder le degré d'intérêt & dt 
compafliou dont- ils (but dignes ! • • • 



mfi Le vrai Sage ^ 

Le C3 h e V a l I e r« 
^Ne dyiez-vous pas qu^on tire dis l*arc- 
aujourd'hui?. •. * 

V a R e E I l; 
Oui; mon père donne ua prix..^,,. 

Le g h e V a it I e r. 
Ah 5 f en fuis ctei;mé ; je verrai cda» * . • 

O p. H É M ô N. 

' Monfieur le Chevalier veut donc bien me> 
pescàiettre de le quitter pour une. heUre feu^ 
lamant?:.. ^ ... 

• > LiE C H.B V A.L I 1^ Rr^ 

- Traîîe3?moi en voifin^ îe.vous en- prie,, 
Mpniieur Opbémon,poim db coguptiments. • «^ 

..\ OiB. HÉ M G N. 

Mon fils aura Thonneur de me rempbK^er , 
puifque vous le trouvez :bon. Allons , Mon-^. 
iîpur^R^imidé QM.Mt^ & Mm Renaudzle 

: f 

tE CHErVALlE-R, VERCEIt. 

** ^ 'Le C-h e V a l I e r%^ 
Jj; ne.coniioîffbis . pas^ ce Mpnfieur R^-v. 

V E R C E r L*, 

Il a exercé la médeçîiie à Lyon..'pçndstpt 
deux ou trois ans avec fuccès ; il a dçfiré, 
»*ëtablîr à Paris , &. moji perel lui en. a fa- 
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cîlîté ïti moyens : par recbiilnoîflaitce , if 
cft vtrivt pîtfTef fix leihames ici. 

L E C H E V A L-I É'R, 

Votre père fait un très-dîgne yfage de 
fe fortune. . . . Miais , Vèrcefl , j'ai mille 
qnefHans à vous faire kprès^ une abfewce dé 
fept moîsi . . . Vous ne me parlez point de 
Collette. ... Ah , ah , vous rougraez ; %lv 
bien, yows l'aimez ddnc toujours?. . .^ 

' V É R c fe IL.* 

Comment aurQis-|e pu chsMgef tnii peu* 
ée temps?... J^ : .. J^ : i 

Le C h e V a t I -1^ If. 
Si. peu 'de temps! fept mois!... Vous 
avez des idées bien provinciales fur là du-' 
Fée d^ùné paffioii: ... Et Collette ,. enfin ,' 
eft-eHè îiiftmite de^ votre anïour ?'• .\ '' 

• *^ V É R CE rc. 

Vous dlez vou^ moquer dé nioî'... iKlaîs 
vingt fois j'ai 'formé lé pmjet de hii enpar*- 
ler^ & je n'en af jamais eu l4 hatdieffe. . . 
; "L.E C H E Va i; lE R*. ; 

' En effet , la fille d'un fermier, tiné payfen-' 
ite de Icîze ans, eftune perfonne très»»im*' 
pofante;' • • * : : t 

V É R (5 È r L'.. 
, "' Maïs 5 oui ; cai* Knnocénce & là vertu 'le, 
font toujours. D'ailleurs , la conditioa de* 
Collette n'a rien de Wèç^iiable , pour moi , 
fiir-tout 5 puifcjue ma naiffahce n'eft pas plus 
^iftinguée que- la fferihe: ... 

[ L E C H E V À r I E R.- 

• X,*àmour volts rend bien taodefte... Ce* • 
ficndant vous devez obferrèf entre vousÂ:^ 

liv 



fOQ Le vrai S^ge^ 

Collçtte^ une petite différence 4, c'^ que 
vous aurez un jour cent mille livre» de 
rentes ! • • • 

V E R C E I L. 

Il fiut être Ken humble d'ailleurs , peut 
ne 3'çnprgueilUr que de cet ayani»ge» . « 
Ir E Chevalier. 
Comment, bien humble? ' 

V E R c É I L» ' ' 

Mâiis oui ; celui qui regardeipoit fa fortune 
comité te vrai moyen de réuflir , aflurément 
ne tompteroft guère iur les agréments 4ft 
fon caraâere & de fon e^ritl . • 

L B C H E V A JL I £ R, 

[ Vous airéz des ièntiments tout'-àrfaît ro« 
manefques ; & réellement, mon cher Verceil, 
vous étiez né pour aimer une b^gere. • • » 
Mais , plaifantexie à part , je veux Vous fer* 
y)x ims vos amours champêtres. Dites-njpi^ 
ne venez-vous pas à Paris l'hyver prochain 7 

V E R C E I L. 

* Oui , ç'ett le projet de mon père. Ten fliîs 
fjlché, je l'avoue; je m'éloignerai a regret 
4.'id> . . J'm été élevé dans cette Terre ^ fi 
né l'ai jamais quittée, • . 

Le CrH E V a L IrE R. 

, Et vous n'ivez nulle curiofîté de voir 
Çari^?... 

V E R C E I L.' 

Pas la moindre. . . 

Le Chevalier. ^ 

Oh ! j'en lais bien la ra^fon. . . . Mais û 
jç vous dîfois que l'imagine un mojrèn très- 
facile de faire vemr Collette à Paris? • • • 



/ 



• V: It R C B 1 L» 

-Cela cft impoffible. . . 

Le C h £ V a l I & r. 
Je fuis fur de mon fkit. . • 

y B R C s I L* 

Mai^ comment?. •• 

Le Chevalier. j 

Ah, voilà mon fecret. Vous avez dclt 
tendreife , & moi du génie & de Isi diicré- 
tion; car voys ne (aurez mon moyen qu6 
lorfqu'il aura réuffi. . • 

V E R C E I L. 

Mais ne plailantez-vous point?... 
Le Chevalier, d'un^mr trht^férku^À 

Fi donc , fur tme affaire de cette impôts 
tance, une affaire de cœur. 

y » R c El L. . * 

Jcnefais^ voiis avez rapporté de.Pssbr. 
un> certain »r, untom.; qui vous rendem^ 
iHen diffîrent de ce que vous étiez. .^ • -'^ 
hn CBE^yALî^K^ en feursafff^ 

Mûis vémablement je croi& bkn 4ue je 
fois un peu changé .. . 

V E R c B I L. ^ T 

• Gh ^ bedncoiip. . . * . » / 

i h E : C H B V Al; r B R.. /^ 

VoQS m'efirayer.*. AoroifiHJe Mtiérâii»ar 

petàu^ctm aifanoe , cetœ grâce Chamf€n,iAp 

dont je fuis toàijours cependant le fioccm 

admîmtettrî.-. ^ -^ i 

V B^R c E I L. r - 

• Ah , j'aimci ibîeax ce laiœage : jufi}u*k^ 
j^îpKnrois iS vous parliez farieufement ouf 
MOU 7 à préfent.je n'ai plus, de doute. ^ « [ 

I V 
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«bfti Le • vral^ Sage 9 , 

I> E G" H E V A L I E R> 

'Vous prenez mes^ di&ours* pôijr un ?«•>. 
fifflaçe , ^ut-êti1e ? . • . Quelle folie ! . • Je 
i^efuis qu'un bon-homme -, n*eil-ce"pas?i^.^ 

V1:e it c e iiLé 

Je crois, en effet, que vous avez l^pné- . 
tçntîon de le paroître... 

jLe Chbv ALîRîLjéc/atignf, de rlrjff*^ 
La puétention , vôUà Je mot. . , . (Très^. 
firi&ifemenL)Om^ c'eft-là ma/r^/^Z/Éj^*..^ 
Je n'en ai point d'autre.- .^j :^ 

V,lEiRC»E>'I.'t.. 

Je dois'le penfer; car ainfi qu^in ton- 
lu>mme, vou^ renonce;^ à XDute.fineffe, &t 
wus voua montrez td qu« vou^ êtes^ 
'Le C. h e V a>ï.'i;eiR4^ , , 

Comment, V^uceil^. ;ro«is |)renez votre - 
ittwkt^ché, jet crois.., • Eh bien^ jé'vdus^le 
prédis, vou»' aurez. âbiTr^i^ dans l'efofô:.... 
&* beaucoup.^. . A .préfent i pasrlons férleu-. 
femeuti (J>^un ton grave Ç^ important.^ Km 
^i^.je 4efire. infinimenti.. mais je dis in- 
finiment , de vous voir étsd)li> à Paris. Vo-» 
trepere vous axioraié. une. très-bonne édu- 
catiôm*. Cet Abbé, cet l^omme cfui, voiis\ 
a élevé ^avoiti du/inérite.t.i:,& vous avez 
parfaitement répondu à.fes foins.; Vous pou- 
\^x^^uir à Paris^d'ime exiftence d!^s*aglPéa^ 
U«rf>,# A.5'^ -déjà prévenu tous ;m^ amis, 
fur vjQtre perfonneh. . En un.m9t> jejnel 
chargerai de y^\% {nroduirOi • . Mais U faut 
4ue vôtite-pere ait une exceUeate nlaifolt... 
Bans votre pofition^ c'eftumc diQfe indif- 
JiQnfable, • \ Ayez beaucoup de. chevaux >. 



dôsïôgés à tous lés flieftatrés , joîifô gfos^ 
feu ; & je vous promets Içs liaifonë les plus^ 
là-illantes , & tous les agréments dont je jouis 
moîtinêuje. 

, L Ver; CE IL'. j 

' ' Qu'appellez-vci us des Ifàifom brttlàntes ? [ 

" lu Z Ç HE y ALI E.R. 

Maïs; cela s'jenrend; • . des liaifoirisavec ' 
-^s^perionnes diftîngaées'par:tearriui'g ^ 
leur naîffance* ., - 

V'e r c e i l; 
Avec celtes quï îé font par leurs vertus & 
leur efprit, voilâce qtf'on doit defîrer. . . 
E E Chevalier,, d'un f on méprifynt: 
' Ftjrr bien... eg)endanr, mon chçf Ver** 
ceîl, dans votre ntuatibn. . • il Iferdit flat-' 
teur*.^ .... : ^ j. ... 

y E R c E ï L. 

Suoi , d'èttre adifftisrdans la foûiété là plus 
ante? A la bonne heure, fi je devois cette 
feveuM dôH^ mérité perfonhel ;-ttKiîs quaiidS 
je ne pourrai rattriBiter <iu'à. un fouper & 
i dé ^folles dépenfes, j'en fenii très-peu flat- 
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qu'il''m'e paroîtra aimable. Cçlui qui, dàn's' 
mon état, fe laifle tourner la tête par urf 
teau nom , méritfe en effet de n'être rçcber- 
ché que pour fa fortune. Jç Mi'aurai'îiolnt 
ce Jidiçule , je •yeff)efe ,';nî Tabfurde extta? 
vjg^iicè 4é me ruiriei'.pjir des/b'affeffési; ^ 

-T :. L É* '*Ô H-eV^A L i t R. '\, 'l 

Toute cette philofophie - là cédeTra stu' 

I vj 
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deftr de vous produire dans la bonne com* 

pagnie. • • 

V E R C E I Lr 

La bonne compagnie î . . . Je la recher- 
cherai fans doute ; mais un cercle unique 
ne la renferme pas,efle eft par-tout où Tq» 
trouve les mceurs , Tefpxit & le goût,. 
Le Chevalier. 

L'air de Paris vous fera bientôt change?, 
d^opinion. 

V E R, c E l L. 

, Je ne nierai point que Paris ne puîflfe 
gâter un jeune homme • » . maïs Je crois ,- 
en inême-temps, qu'un éfprit (aîn peut 
cbnferver en tous lieux du bon fena & de 
laraifon*.*" 



S C E N E IV. 

LE CHEVALIER, VERCEIL, 

PICARD- 

F I c A R 0» 

Monsieur Ophémon m'envoyc de- 
mander à oes Memeurs slls veulent venir 
voir tirer de Tare ? 

V E r c E I L» 

Va-t-on commencer? 
./ Picard. 

' Dans une demi-heurfe , & Ma Ton s''?^'^ 
fcmble fur la place j;le coup d^ceîl cft char- 



Cornée. 9Q5 

L E C H E V A L 1 E R^ 

Allons-y , Verceîl ? . . . 

V E R c E J L. 

Volontiers, Je vous fuis, (//x fortent.y 
Picard, feul. 

Pardî, M. le Chevalier n*a pas profité 
de fon voyage , toujours ! . • . D étoh gra- 
cieux , affable ; à préfent ce n'eft plus ce- 
la. .. H a un air fi fier, fi ricanneurî • \ • 
H n'a gu^re d'efprit, je le paricroîs; car 
îl n'y a qu'un petit génie qui puiffc chan- 
ger comme cela du bien en mal , en fept 
mois ! . • . Mats quelqu'un vient ; comment , 
c'eft André l . 



SCENE y. ^ 

P rc A RD, ANDR É^. 
Picard. 

/XNpRè , par q^A bafard n'éteci^voiis 
pas fur la place? 

André; ; ; ; \ 
Oh, l'ons du temps. . . ça ne commen- 
cera qu au coup de douze heuiies^ & i'cn- 
tendrons Phorloge d'ici. Dites-moi , M# Ptt 
card , par où loge M. le Médecin ? 

P I C,A R D# \ 

Quoi donc, avec ce gros vîfage^^ujii 
Vcu»-tu l'aller confiilter^ 

Nenîu, jç n'^i^ 0B«iP?s befoiP| j& f efl[ 



V 
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fommes tiiiariiiieht fâché , piiîfqtt'îi^baîUc^ 
dit-on, les ordonnances gratis.^ 
. . J^ i c A R D, 

Pardi oui , c'eft. défagréable d^ ne pas^ 
avoir quelques bonnes maladies , PQUJC gîo- 
fitet de.ceiaJ.,- : . î 

And ré.. 

. Dame , fûrfimênt ; .je n^avons qu'ïi être* 
pyîs après fon départ , £^ ferpit gjiigaomiani;^ 

PPUJt le coup r^^ 4 

El ,e* A R' Dv 
Mais enfin ^^u'ag^tu ^onc à -lui dire? r 

André. 
Je yoTilon^ le remercier. . .,. 

Pic a r d;- 

Et de -quoi?, r^, . V 

And ré. 
t)eJà guérifon 4'EuftSicbe.:* . -01i, 'quea: 
miracle il a fait LM . . . Euftache qu'a été 
fi moribond , ehr bea le vlâ fur fes deux 
pieds comme ii de rien n'étoit. . . Y vient 
A'anî vér -avec Collette poiir Vcrir la fête. . • 

P I c A R ^. - • ' 
Mais Euftache nfe ^'éft rien ? . . . . ^ 

-;:;; /; >- y A- N DR É.'-- 

iîélàs îr6u;% . Pas. moins vCcfFle- père * 
Gollettew.. 

Pi c a r d.' " * 

Ah » ah , j'entende.. Golfettc t'a touché. 
fc-'COeur?/'" • . - ■ i :- ' ■ 

A r^'D R é; ^ •' - -^ 

Pour Tampur-de^Dieu, M. Pjcard, n> 

Iteiît^ P*'Ça,l. JEUftafehe eft ifo;ri<*"ara; 



Càmiâpg. ftef 

moi ; je n'avons rien , voyez - vous ; fau- 
dra peut -être que- j^ r^ogcions à CoU 
Sstte, .., " 

- Pslrle-moF confidennnent ; t'aîlne-t^eH^? l? 

• . A N ir R É. 
. Vous ne^^aferea? pas? . ; ,_ 
, Pi c a^r-0. 

Non , je 'te le promets. 'Je* ne veui que;: 
te rendre fervice auprès dft moin mâttre.^^ 
^Qfi„ ne crains riçn*^ 

André;. 

Eh bien , je vous .dicons tout. . . • VTa 

coinme.çajâst r.je fônunes voifins d'JEuf- 

taclie; & voyant CoU^tt^ Si gelitillÈ, fa-^ 

vîpna toujours .queiiquè raîfon pour aljer 

chez eux j tantôt pour une.chofe, tantôt 

pour une autre..,. Voifin\ je venons pren^^ 

dre une pelletée de bfaîfe., . ,Foifîn , je ve- 

ftpns allumer- no f^ làmpe^... ça: durit tout 

^hyvePk .. & puis- Tété vinrent les- daîife^ 

fous le grand orme... Je dstnfiôns toujours 

avec Collette ,jfe n'<Jfi(Sns iV parler, mais 

je 'la «regardions^ de tous mtesyôuxf^'&^je 

m'avifai qu'a rougifleit drès que je la fi^" 

quais tant feulement deux'mînlitèéi . . Je 

me dis à part^moî,qye é'étoit bon figne, 

& vkt que ça me dénitlife. . * . Ma* fine , je 

rîfqudmes le paquet , & je l'y gliflai queu- 

ques petits mots d'amourette^ . . A^ fit Fé- 

toïtnëc. ..Alhhs donc\ Mr^ JfH^é); vbuà. 

'Mtlais ripe. ,^^ '^N&n pà^êm , Wâmfélle t&P 

ktte / • . • Là-deffus a devint penfive*, & ihs 



to9 Le vrai Sage^ 

a me dit : iW m'en parlez fus^ mais par^ 
bz à mon père ; & a me quitta. Depms ce 
temps , aile eft toute férîeufe , aile mç fuit 5 
pourtant n'gnia que fes pieds qui m'évi- 
tons, car a me cherche avec les yeux.r, . 
& je nous parlons fans mot dire..* Je voîs^ 
ben qu'a penfe à moi; & de la trouver fi 
prudente & fi fage, n'a fait que redoubler 
mon amiquié. . • Via , M. Picard , où l'en 
ibmmes. • • 

P I C A R D. 

Et tu n'ofes t'adrefler au bon -homme 
Euftache?... 

André. 
Non •.. car s'y me refufe ^ ça me tuera..* 

P I C A ^R D. 

Sois tranquille , fintérefferai mon jeune 
maître en ta faveur. . . 

André. 
Ah 5 queu boqne penfée I . . Nof jeune 
Seigneur eft fi humain ! .^ • . & pis je crois 
^ui veut du bien à CoUette. • .. 

r P ICA R D. 

• Pabtî n'ent^^s-je pas l'horioge ? . • • • 

André. 
Vrament oui. . . • 

Picard. 
Allons fur la place; as-tu ton arc? 

André. 

Oui, je ro;i3 laiiTé à la porte... Chaque 

Je vpiiàripi^ gagner le pruc; içor fûr^ieaft 

CoHet;te fe^t.beQ*«îiie de 01^ vcdr le jma^ 

^Wte!**».. s\ 



ComiJi9. Mp 

Picard. 
•Et vive Tamour , dit-on , pour donner 
de Uadrefie U • • Viens, mon garçon. ( Z/Sr 



Fin du premitr JSte. 
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ACTE IL 



S CE NE. PR E MIE R E. 

m 

©PHÉMÔNV RENAUIX. 

O- P H, É M O N^ 

JL A joîè naïve dé tous ces Bons VAlageois»^ 



me fait un plaifir ! • ..v 

R B N* A- U B. 

Celle d'André fiir-toui: eft bien vive. . ^ 

■ ■' Of^^'^nfkpn^ -- 
Gela eft* tout iSmple ; Ù a remporté le: 
prix^^ il eft le hâior de^ li « fôte ! •,, .. 

R E Nsa; u d. 
Que vous devez jouir dé tout cétà! .« ^ 
®iiel bonheur lieut fé comi>arer à cclur 
criin honwne nehe. & biénfaîfaiU: qui vit: 
dans fe Terre! •... 

O P H Ê M O N. 

Ces délicieufes jouiflances d*ùne ame 
fënfible , vous pourrez les goûter dans vo- - 
tare- état , mon cher Renaud ; confervez: 
cette précieufe humanité; fans dte:, le Mé- 
decin le plus habile ne remplit qu'impar- 
fkitement fes obligations facrées. Il doit 
plaindre lés raa,ux quil entreprend de gué- 
cir ; c'eft la compaffion qui le conduin^- 
die^ le pauvre, dâiué. de fecQurs.; c'eileUa 






.^ 






çurpeut feule lui faire mettre en ufage tou- 
tes les reflfources-.de.fon art, & le préftr- 
ver d'une coupable^ né^ig^nce , ou d'une 
éécôur^ante ,dureté; c'dl ce tendre mou- 
vement qui faura lui ^couvrir les moyens 
de confoler-j^ de fortifier fes roftlades, & 
de ranâraer l'efpérance jm fond d'un cœur; 
abattu par la crainte , & flétri par la triftef-^ 
fe !•,. ; Quelle profegiQnfjiblijnc^^Jorfqù'elle» 
eft dignement exercée! ^. • Eltil un dévoue- 
ment plii« héroïque que çel^i dej co»(acrer 
leô tal^^ts^, fes veilles & fe vie à, riw»a*{ 
nité feufirante ? •..• », Ls^ cb^latanjierie, li 
pédanterie,, & une ridicule préfomption ^ 
n'om que tropfouvent. ftit méprifer ce no- 
ble état; mais un Alédedin-batote , çomp«rr 
tiflant^^; qui chérit tous fe§ dQ^Violrsf:^ eflr 
4ans dpute l'objet le plus^refpeélabki- & 
çeluk qui^:in4ri^ le Tnieux la reconnoilfençc^: 
& r^dmirationjde. teais .les hom^es.^- , 

R E N A u n. 

. Vptre générofité nt'a procuré les moyens : 
à'embrarfer l'état que jé préfétoîs' à» tout 
autre,- & vos cenftîls- m'apprennent com^ 
mQ je puis .in'y difSng^ierJ. èfoye^ , Mon- 
fieuf', que^ vos leçons & vos wëftrâîts nç 



n • ». 



s^effaceront -jamaisf de mon.ibuveniR 

Q P H É^ M ON." 

Je compte fur votre, ajnîtië , moft clfet' 
BtenaucJ; & le jf)laifir que j'éprouverai en 
vous , retrouvant à Paris, adoucira bcaut 
coup' lé riègrep que j'aurai^de. quitter cdttt. 
î^Sréat)^. rçtraiîp^^ 



-afia Le vrat Sage^ 

Renaud.'^ 

- Vous partirez fur la firi de rAutomne?' 

O P H É M ON. 

Oui 9 & certainement je ne pois faire 
ttn plusgnmd facrifice à mbn Us ; op* c*eft 
pour lui feul que je me décide à renoncer 
aux douceurs d*uhe vie fi douce &fi xxzn^ 
quille. Sa première jeuneffe s'eft écoulée 
Ibin du tumulte & de la corruption ; mais 
avec la fortune qu'il doit avoir , il eft lm« 
poflible qu^il ne vive pas un jour dans le 
grand monde : il ftut donc le lui &fers 
eonnoftre ; je veux: du moins obferver fa 
conduite , lui fervir de guide dans les t>re« 
mic^ moments de fon début . & hii ciioi* 
fir une femme eftimable. Je (uis vieux; fi 
Je*'diff2roîs plus long -temps, je ne poor^ 
fois plus peut -être exécuter des projet» 
4ùi me font fi chers. Voilà , mon àmr^ 
les raîfons qui m'empêchent de diffëret 
mon départ. 

R & N 'A U D. 

Il me femble que Monfieur votre fils eft 
affiigé 4e cette prompte réfolution. • • 

0,ï> HEM ON.. 

• Je le crois : il a les vertus & les ^dts 
limples qui font aimer la camjpagne. l^ais 
d'ailleurs , Je foupçonne Qu'une caufe fe- 
crete contnbue encore à rattacher ici» 

Renaud. 
J'ai la même idée . je vous l'avoue ; éé 
Collette eft fi finguliérement jolie! 
- G p H É »r o w. 
Je fuisperfuadé qu'il en eft amoureux*. • 



, R B N A U D« 

' Ec je ne doute pas que le Chevalier 
ne foit fon rival » ou ne le devienne ; 
cat. il oî'a paru, tout-à-rheurô eixtréme- 
ment frappé de la figure de cette jeune 
fille. «• 

O P H É M G N. 

Fentènds mon fils; je veux abfplumetit 
m expliquer .avec lui. 

R B N A u D. 

Oui ; le voicL « • . Je vous l^ifTe. • . » 

O P H 6 M O N. 

V^ceîl eft fincere ; je fuis fur qu'il xér 
pondra fnas d^guifementà touteamesqueÇ* 
tîoas* 

SCENE IL 
OPHÉMON/VERCEIL. 

O P H £ M O M. 

ZV.PPR0CHBZ9 tnonfils. Jedefire m'eï^ 
tretenir avec vous 9 & profiter du montent 
où nous fpmmes feuls. D'abord , dites» 
moi ce que vous penfez du Chevalier : les 
bontés & Tamitié de fon refpeâable oncle 
pour moi , formèrent entre ce jeune hom* 
me & vous , une Uaifon fur la folidité àt 
laquelle je n'ai jamais compté ; & vous 
voyez , Verceil , que je ne me tromjibis 
pas< 



>•<• • 



lifij Le vrai Sàgii 

V E R CE I L. 

' 'B^êft' v^î , mon pcFe , qife ie Ché^â* 
lier eft abfdfament changé poitr moi. Au*- 
•fièu de ùQttt confiance , de cette amitié 
•^u'it me témoignoit , je ne trouve plus «n 
lui que de la morgue , de la froideur , & 
im air de moquerie eu 4e protection qui 
tte Wefle & me glace. 

O P H É M o If . 

Le Çhevalia- n'a pôiHt de caraftere j à 
« pe^ d'e(ï)rit , & toute la puérile vailité 
des gens bornés ; je vous 1 avois prédît ^ 
qu'il j-ouffiroit un joiâ* d'avoir donné le ti- 
tre ^ ion ami intime à Un homme fans 
iDûOhmre. il vous le ffeit feftdr , * vous aP» 
flîge & vous humilie peut-être ; voilà ^ mroa 
fils 5 l'inconvénient de s'attacher aux per- 
Tonnes d'un rang au-deflus du nôtre , quand 
-elles n'ont pas les quaKtés & l'efprit qui 
peuvent feûîs nous empêcher de craindre 
les Kîçrices & rkiconuance d'un migvif- 
îable oc frivole orgueil. 

y E R C R I L. 

Affurément , mon père , grâce aux prin- 
cipes que je vous dois \ le fuis t)ien cep- 
tam de, ne jamais rougir de ma naiffônce ; 
cepenoant , je ne pourrois fupporter le dé- 
dain, tel injufte qu'en fOft la caufe. Dois-^ 
|e donc , pour l'éviter^j m'impofer la loi d^ 
ne vivre jamais qu'avec des gens ck mon 
état? 

O P H JÊ M G N^ 

- Non. Toute perfomic çftimable qui vous 
accueillera , méritera d'être recherchée paf 
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TOUS, tel quc^ foît fon rasg. N'oubliez ja- 
jnais que vous êtes le fils d'un MarGhaid , 
,4J^e vous ne devez votre fortune qu'à un 
4:oricours inoiii de circonftances heureufes: 
foyéz modeïle , ayez une maifon agréable 
& Un bon fouper ; mais n'affichez ni le fafte^ 
ni la magnificence; lî vôtre opulence pa- 
Toît vous piivi-er, elle vous rendra ridicule 
& HîéprîTàble. ^A l'égard de votre coTiduite 
avec les gens* de qusflité , j'ai fur-tout une 
cbofe avons prefcrirc; c èft de les traiter 
ît50Ujpurs avec la plusexaéle polîteffervoiMl 
Je ieul moy^de mériter leurs égards ; trop 
4'aifance-& de liberté , loin de vous éle- 
'Ver jufqu'à eùxi i vous, feroit bientôt fentir 
la diftançe qytt vous iiuriez cru rappro- 
cher , en vou4 attirant de leur part luiefor- 
-te de fajniUaritié ^ro*ffiere, à laquelle vous 
-ne poume^î tépondre,^ fan& vous oubliei: 
jtout-à-rftit^ f& ians les oflenfer. 

y E R c E ,1 L* 

.Je fens , mon père, combien la mode* 
iation'&Ia fimplicité lont des qualités né- 
ceflah-es^ rur-rtoutdâris ma fituatîon; vous 
daignerez toujours être mon ggid^, ,& je 
me flatte qu'avçc 4e'iejles înftruftîons , |e 
ne pourrai jamais m'ég^er. Mais^e^fiiis 
Hen j'eiàie ', je n'àî que dix-huit ai^s; la 
première veitu de mon dge, vous me Fa* 
vez dit fouvent^, c'eftlà méfiance de foî- 
méme; celle-lK leule peut nous conferver 
toutes les autres, . . . Pour<j«<)î m'expofer 
fitôt atjx dangers du monde ? . . . avant que 
îna raifon foit entièrement perfeétionnée ?; .. 



iti6 Le vrai Sage , 

O p H É M o ir. 

. Ces modeftes craintes font honneur à vt> 
tre caraflere ; mais font*ce là , mon fils , les 
\ feuls motifs du regret que tous éprouvez 

^e quitter la Champagne ? . . . . Pourquoi 
Tougiflèz^vous ? . . . 

V E R C E I L. 

Je me plais Ici 9 mon père , je Tavouè* « « • 

O P H É M Ni 

On psétettd (&j'ai peine à le croire) que 
Collette fiu>tout vous > y attache. • • . ym. 
trop bonne opinion de vos mœurs & devo* 
tre probité , pour pouvoir me perfuader fa- 
cilement que vous ayez^ rinfâme projet de 
•féduire une jeune fiUe modefte & vertueu» 
iè , & de déshonorer une honnôte famil» 
le ; vous le fils du Sei^ur de ces refpec- 
tahles gens; votis, fait pour être leurpw>- 
teéteur ^ & pour donner l'exemple ici !• « « 

V E R c E I L. 

- Hélas , je n'ai point de projet. ... Je ref- 
pefte fon innocence. . . . mais je n'ai pu ré- 
îîfter , f en conviens , aux charmes féduî- 
fants de fa figuré. ... 

O P H É Ttf o N. 

Comment la raifon n'a-t-elle pas triom- 
phé d'une fàntaîlîc coupable , qui ne peut 
qufe vous avilir? . • . 

V E R c E I L. 

Kfavilir ? ... Et pourquoi ? . . . Les ver^ 
tus & la beauté ne |uftinent-eUes pas IV 
inour?... 

Ofutuofu 



CoMtSeï ' '«17 

O P H É M O K/ '^ . ■ r' 

Quoi dbtic ? Ftktneril^-vôaÉ le deflèki 
d^époufer Collette? • ^ .. 

V E R C E I L. 

Je vous le répété , mon père , je n'aï poîtït 
^e projet, i • • Mais enfin nulle diftance récite 
ne Ife troùT^e entre Collette &moi. Un Bour- 
geois pèurrô^t-il fe déshonorer en époufant 
la fille d'un honnête Laboureur ?..i Elle 
eft belle , elle eft fage ; fi je Mii^e, flf^n 
Tuîs aimé ; quelle <:a«ftatix yeux de lia ^- 
fon la tendroît indîgiie der mcfi? 

O p H É lu o N^ ' 

Son défaut d'éducation, • . . Et voilà H- 
tiéçalité la ^lusremarquabie& la plus réelle 
^ui puiflfe ejÊÎfter eUttè lès hommes. Nous 
devons refpeâerks-difthîéHofîs étabHe«dans 
la fociété ; \t'eft l'orgoea plutôt^ que la'Tpbi- 
lôfophie qui les 4édaîgiîfe ;- fe cvrai S^e lee 
recoraioît toutes , il elt ami de* l'ordre , o^^- 
fervàteur exaél des bienféances, fc^unaîs 
il ne paroitra "méprîfer les-droîts de la natf- 
lance &: du. rang. Je &fe bl^n que h ho- 
blefle n'eft qu'un tavàfttrtgc â^pfeiori } auflî 
n'exige-t-elle de moi qu'un hom mage ex- 
teneur , une vameiormule aurnirivole quel- 
le : mais Ja fuç^iOj?|té;vé]gtïî^le qui fub- 
jugue l'eflime, imprime le refpeft , eft celle 
q\iHï peuvent donn^l'ffprit, l'i^u^on 
& les talents , une bonne éducation enfin 
qui rappr'Oclie .^ :diflftnç?,s, lei plus éloi- 
gnées, par l'attrait de laconverfationABen 
le plus.daiixs&lefdisétileiqui pûiflferîSir 
les hommes. Cet.»iiJaniagew -qûeiwas^pbf- 

Tçmé IF. K 
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fêdez, mon.ftsti, T& .^ui n'eft ni de mode, 

rttî'dcj Qonw^aiiw:, vpus'aSure c^l^i d*Étre 

admis par-tout, &, p?éj}ig^s à^parç^, vous 

rend Tégal dfe ^p# ^tre pepfain & raîfôn- 

flW^. yaus w^i^ez iJppçqy^lte diQ^r^or- 

:tioB rédle exifte é^çre.yay^ ^.ÇpHette? ^ ^. 

.Ditçsrmoî , cbaifiriegfVQ^ç poiHJ-yotre côth- 

:fident'& vptre. ami». iin^h W^-iàe la plus 

i profppdç ignoK^ncô ,jdé»ii4[ djiî!ftru<îlioA» 
,iâe.lainier«a ; &;Sro0îer,pa?iQnièîigs®^.cQiii- 

-«xé rpar fes mapiçr^^? J^ciiii,-,^ fans.ëootç. 

Et penfez-voùs iineJe choix t^'un fçQiïQie 

foit moins important ?JÉlle^ deftinée à ne 

.Janjâis vous. (iuitter;:^*iyd(»!t.le3v5Jces 

{.ou les vertus iç^fçi^ntvyôiBie àé^hftw^t 

; ou fei:Ont YptlC^glCMlfC}* ^l^milfi^V «UÎ^OÎt 

r^élever vos enftnts? . . • ., jMaUi^iff . à ;a§bil 
-:q!Ui, pour fornief? cette cbnîîie i^ffttfiHoB& 
xfefpe(âablç ., nerçppfidete ?^^ ks^çhftftn^ 
^l>airagers de la. figure i le tegenriri.tejpl^s 
:^a^ ,,& le* juft€îiînépr}s di^J0gK>n4e.,/4eî|iii- 
.lûront bientôt ,d^nft.fiîCOii|)abteifirfie! . <. 
-Mais on vipntiioitf iiitQri3C!Wiye;-iiQus fc- 
iipr^indrons cet «ijtisçtîèn,;:, . 






-(•"; ■' '']S;C''E'^P'P^Ê lïl. "'■'■' 

^ OPHÉMON,VËRGEIL^ PICARD. 

i J>1 o îf s I B u R)^. le bo/bhonffltte Eu&icfie 
-^demande à vçu^nparifirw*;^ 



■ 'Vsmédk. ' ' - i iij 

O p H è M o ir. 
•Q^Tïic veut-il?... 

Picard. 
Je n'en Tais riea ,'Monfieur; mais il « 
l'air bien trille : ■& je viens de" reiicontrer 
tout-ihl'heurc CollciK toute en larmes. , . . 

, O P H É JM O'ifc 

Où eflEuAache?... '. , - -. 

P I C A R 0, ! 

Stir la terrafle.,.. 

O p H É M o -N. 
AUoHs , j'y . vas. .- C ^' ;^* ) 



S CE N E IK _ 
,V E a CE I L , P I CAR p. 

V E R «: X i L, 

CtcouTEZ, Picard.'... CeUsuc in 
a-t-elle parlé?.., < ■ 

P ï C A R-B, ■ - :- 



Mais les contidcnces v • . . 



p,i0 Le vrai Sage 9 

, Pi ^ a a d. 

Vous y êtes plus intéreffé ^ue vous ne 
pcnfez, Monfieur, .* \ 

V E R c E I L , troublé^ 
• Que vouiez-vous dire ? • . . 
... Picard, 

Vraiment oui ;^ elle ne m'a tput avoué , 
î|ue parce qu'elle fait que vous avez des 
bontés pour moi , & que je lui ai promis 
ma proteétion. • . 

V E R c E I L , vivement. 
Achevez donc , Picard. . . . , 

Picard. 
Je vas vous conter des folies. .; . . Lit 
pauvre fille a la tête tournée. . . Quoique 

?:a , elle eftinnocente <Sc fimple comme l'eiip 
ant qui vient de naître. . . . ^ . 
Verceil^ avec impatience^ 
Mais au fait. . • 

.Picard. 
Eh bien , c'eft que fon petit cœur s'cft 
dooné. • • • 

Verceil, tris-imu* 
Elle aimer,../ ^ • 

, ,t Picard. r» . 

Oh , fi vou$ faviez copàme elle a rouri 
jpour convenir de cela ! . . . . Comme elte 
tortîlloit fpn tablier avec une petite moue 
plus gentille ! . • . les yeux baiflTés , & de» 
grolfes , larmes' qu'on voyoît reluire à tra- 
vers fès grandes paupières nçfirei. . . ^ Jç 
ne Paî jamais trouvée u jolie ! , . . elle étoît 
à peindre. . .* ^ 



* Cêmidie. ftil 

V E R c E I L. 

Et, . . vous a-t-elle nommé. • . celui? .. . 
Picard. 

Nommé! • • . Qh, elle n'auroît pas pro- 
noncé ce nom-là pour im Royaipne.. . . Je 
rinterrôgeoîs , & elle répondoit feulement 
de temps en temùs , entre fes dents , & 
bien bas : Oui , . Moufieur Picard. • . Ceft 
yrai ^Monfîeur Picara. ...En VQt^s rtmcr* 
ciant 5 Mohjieur Picard. . 

V E R c E I L. 

Enfin* . •• . ' ^ * 
r . Picard. 

Enfin , Monfieur , vous voulez con«ot- 
tre l'amoureux , n'eft-ce pas ? Ma foi ^ elle 
n'eftpas. de mauvais goût. ^. G'eft 1» jeune 
André... 

V E Jl c E I L. ' 

André i... 

Picard* 

Juftement , celui qui a gagné le prix 
aujourd'hui , un grand gaillard bien dé- 
couplé . & le plus joli garçon du Vil- 
lage ; d ailleurs , bon enfaqt ^^ bien fage , 
bien rangé... n'allant jamais au ciibaret , tra- 
vaillant dp matin au foir pour faire vivre une^ 
vieille grand'mere & deuxfœurs qui font à 
fa charge ^ & auxquelles il .donne tout ce 
qu'il -gagne ; avec cela toujours de belle 
humeur, & aimant Collette de toute fbii 
ame. . 

Verceil, fortant d*une profhnde rêverie, 
Vpus ites fur qu'elle aî^pe André ? 

K uj 
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P I c À a D^ 
Oh,, pardi, très-fûr-*. &ellefc ffatte^^ 
Môftfièur, ainfi qu'André, que vous von* 
drez bien prorègeif ku^ ' aihours. . ♦ 

V^E' R C /E I t*. 

- J'erttètids le Chevalier ; allfeaf , Picard, 
& dites i Collette que je a*occuperai du 
^dixt dt fon bonheur. 

• P l'c A R ir. 

' Cranâ^ereL Monffeur, je ni*en vaîspor* 
ter cette joyeuie nouveSe à nos ai^mxeux.^.. 

(//MO • 

VeRCBIL, JâMf^^ 

EUe aime Atfâiè V lit p^an f . . . Elle 
pteorok, dit Pieardi..:^^ Anâéé fatfs ef? 
Mt a gisnéfoncfeoT, tAndi^queal6s^ibii«$ 
ii^écojieritittihnâiae rjmarqtiés*!.^. Atfy j^ 
}e vois ; fans la conformité des efprits ^ l'a"- 
mour ne peut-iexifteo! • • ^u Kïoi-inême Je 
Bi'abufois fur mes fentiments Km* ïkiirHix 
de reconnoître uoefi dangereàfe eneuf avant 
Qû^'elle 'ait pu^mT-éguttrï 



"••#'11 



s e-B N E- r. 

EE CHEVALrER, VERCEIL. 

iV.iïî^ Ver«bîtv jiè^ Wu*'^^îli€Sschi6i&. ^ ^, »Jc 
me fuis occupé de vous depuis que je 
V^ns' ai <îuifté* • . .. J*aivi?u^€oUett0, je lui 
ai e}ft]jjqqié^ le p2x>jeti . ojue ITai Jistizié.^ mut 



w • --^ 



' ChniiâUx 2ft3> 

la faire' vetii? à Paria; mlds. il î faudra qu6» 
vous-lldi* parliez , car cette petite^ fiUs cfti 
vnffu ômplei .&;auffi niaife qu'elle eft J4>' 
lie j vx« • • ... 

.. V E E C s I L. 

Lalflbns. cela , je vous en ^e ^ je ne 
penfé^pdus àColiàtaô; mon père m'a fait 
fibitir les. inconvéments de cette xoupaWe^ 
fittit^ie 2 &f yreiicmeede trèfi-bomieioié.» « 

Rien n'eft plus vrai... 

Le g h e V a c r/E r. 

EJrrhien.^ dân^ce ca^', Colette ne vien- 
dra, à Basis^ que pour moi, & je me charge 
de la confoler de votre cfaangemcnii..*... 

. . " V.E R C E IL* 

. Son'rpefe;^ fayeanent fiËtei, uei confeiitira 
point à.fon départ.. • i 

-f jL'-li ' C»; E Vï A'iL li'E Rr 

je a)mptebien 4iuffi metpaSet de. font 
confeliteroent. ..;.. 

' V B R cIb-i.l. ■■'. 
; Q^ioi 2^prétendez4iwi9' enleiA^CôUdife?** 

•-..^ •_: . .LE' g Jî:E V^Ai-L'^I «!-»4. 

j£i^/^v^^. voosi mei^fastesf^rire.ïi » .xserlniifi 
ne peut s'appliquer: à une petite créature de 
cet ^M. . • On enlevé une fiUe^dej qoaGtié , 
mais on emmené une payfàmie.'... 

. . 'V E'RvC^.'EFI li, .'- . 

Pon bien ; Telon yous;,. la^violèncediadge 
denonilorfqu'die n'éft empierrée; que con»; 
m lfi^il^ll»u.|'avpue!igiiieJdHi]sicÉ oxknxâ^ 



^24 Le vrai 'Sage, 

cifémentv fl ine'fembki que cètrvahui'iïe 
la force ,. & jcet ^efpoir ^de' IHibmmiÉ'^Am 
doDiDQDt lia cfnraâere de bafleûè y. <j^ en 
augmente Tatrocité, • . . . . , 

Le CHETai^YER. 
Vo«s prenez tautau mgîqbe.,.. Collette 
n'eft point fiiite poiir vivre dans une chau* 
miefe ; je veux la produire &iairefafortune r 
font*ce.là de fi grands crimes? ». • • D'ût^ 
leurs, pai tesi loelures que je) prendrai, fon 
père n'aura plus de. droits, fur £lk;..jeJa 
ferai infcrire ài'Opéra en qualité de dan* 
Icufe. • . .... 

V E R C E I L. 

• Danfeufe!.,» Collette h.» Mais c*eft inie 
^ifanterie ; comment la recevrok-on 2 • • .. 
£Ue Jie fait pas danfef • . .. > j i . . 

Le C h e V a l I e r. 
N^ifflporte^ jceli' fc feîtvtous les jourb; 
c'eft un moyen très-ingénieipi qu'on a trou-* 
vé , pour fonftraire une jolie fiHe A l'auto- 
jité tantafque de panents obfcurs... un bon 
Bourgeois trouveroit bien moyen de fe re- 
mettre en poffeffion defe$ droits ; mais cette 
pdfildlité efedfle^trdle pour uiti pauvrç ruflrè^ 
auflî ignorant ijue ^croffier, & relégué pour 
tXMfoiars. au . fond dé fa > cabane ? « » » 

.-j V E R c e 1 u 
, ^om, je ;ne puis croke que vous me par» 
liez férieufement. 

Le g h e r a'l^i e r. 
: Je! fous donne ma parole d'hofnhèorc^e 
je ne pl^faiite ipoimt*. • Cet ufige de faite 



rdomi'dle. aaj 

fàvcnt poînt danfer ^ eft parfeîtèment établi ^ 
& cela y comme je vous le difois , dans la 
vue de les délivrer des pourfuites de ieurô 
parents. Moi , qui vous parie , j'ai fait re- 
cevoir dçux danfeufes qui n'ont jamais fiiît 
^eux pas.de rigodon, dans toute leur vie ; 
rime éft la fiUe d'une laitière, & l'autre 
d'une loueufe.dc chaifes»... toutes dcur 
âgées jie quinze ans, & très-jolîcs-, quoi- 
que, cependant moins piquantes & moins 
fraîches qtie Collette. . . 

Verceil. 
Et quoi , le Gouvernement fouflrîrôît que 
le vice & la rébellion filiale enflent un afy- 
le- affuré , un ,f efuge impénétrable à. l'auto- 
rité paternelle,? î Une jeune infortuoée ât 
quinzç ans , unç: enfant égarée par Hn:iin;- 
rame fédufteur , s'y laiflera conduire ,■ & fa 
malbeureufe mère ne pourra l'en juracber?*." 
Non , s'il eft vrai qu'^lo abus fi vil & fi bon* 
tçux puifle çxîfter, il eft trop révoltant,, il 
viole trop évidemment les droits les plus fa*^ 
ctés de la nature , pour n'être pas réprimé 
tôt ou tard,' . •. :» . v; - 5,: ;■ 

: L C C H E V;A,I- I E.IU J .f? 

. Vous oubliiez, feus doute , Mt^nfteur 
de FèrceH'i que cette énergique déclamation 
ni*atta}iue,perfonnellement : il eft vrai que 
tout ce pathos n'eft fait îii pour.me cho- 
quer , ni 'i>ô,ur me converw 4 mais , p W * 
l'Intérêt que je vous conferve, j*aimeÀcf0i-i 
requel'uiTa^eaumopdeyous'ôtera cette pé- : 
d^terie de c^lkgÇ; & vous rendra pltts 
mefijré dans vos dUcours, . ; , 

K V 



Le vràf &^^ 

. Tfenp>dflrchatear œ^imm'eiopHOTterîj'^^ 
prendrai V peul%ôtTe> i nepa»' in!y Uvrar- 
iHqiiiiiémem; in«i$ je oonfierverai , Je l^e& 
père , le fesitiiQ€ait.qtû^ melln^ke* 

Lf K C-ff E VTA I^BB R^ 

Qûmi: fur-4»or «rqi»îi& utircontioiflsincr 
tfes.^ •&.voitt^épafgner quelque» £ltli«iixdé«^ 
Bher àqiiivous parl6^;^#^«.&4}iii'VoiM^ètes;- 

JxnttBSF^ Jiriui»4etfib^d!tm NtePeh^d , cjui ^.^ 

ciontria aiodiÊrstiDn ^ tac i^ietlfairaiice y oniT' 

nftfnté4^ejEii]»epu&Bq««V &YDéineiâ»fitatiéan^ 
tlxeetrenvie fbcrtt» â( t^i^qtie ttop fou^ 
ventla^iôEdiede orgotififetrfb âtpauyreporte 
aubaiifaMrd'ufiprveiiUriftiiifi , Mosneur, 
qtMi«diIi^fef&Anmè»c Àfa €o4er^iie mere*^ 
])tediq^nti que: ma iuâffa0er , je i^)^^ Fa^ 
3ri de leurs infultei»^ & de tmiit bumilia<*^ 
don. Le ùaffcffjLttiH doitiié &yie^ i»*efl pas 
ilkififre^ lirais iltftpuF, dû inoins; Qatranf^ 
H» dans mon Q<m)r le gofût des morurs,- 
ranpourde la v^ftu, & Thoneur du-wce^ 
^des mauvais" priifcipes» 

L B C ir-B VA L If Ri 

-Jùit^^Mwi^rdèPirceily ced. devient: 
iwf jàtà&aa'^w^ comique, peur que je 
paifle in'en-£leber;^«. Voui^ 9vei^ ntfie^aè^n*' 
danci ^ unç ei»p^€ véiitabfeiKnc ^u^•^ 



anaaatal.Je. nefiùs ps de votnJôrce^ 
Bcancoiip prè^i UBiisie vousavtwe bonne- 
ment quejetoeTneMffouvkiMpas d*unmot 
(te vos longues tirades, Û cenefl qtievous 
WQi Ik fimg pur , & une învinciwe hor- 
reur, & une escrime eon^âfllon ponr les 
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»2S: Le vrai. Sas*, 

'"■-,■ -''s'c É-N% vL' ' 

ÔPHÊM6N,L.É CHEVALIER, 
,:' , , VER.CE1L.. . . 

OpBÉiiONa arrù'ant f^ .'Chevalier, 

JjFe grâce.; Monffctit'te;Clieyaliet, ayez:' 
lB"'I]ionté de-fliVcorder iiH inbi&enr d*eii- 



Moi, mon^pçre?Je me ftaife qne vous- 
n'en croyez' ncit. îrfohfieur îe Chevalier^» 
fSt'dèltc jétrangé' propofition ftiis me'con- 
foUei'-j'jtf Tielm ^ pascaché^ lorfqu'll me* 
l*a communiquée, mes Icntmietics à cet 
^garrf. 

Le Chevalier, emharra^. 

Je vousprotefte (lue ùr n*ni_corrq>té faire 
qù^une plaifanterie î . . . "Il eft inouï que cette 
petite mie ait prisrallamie fur un mot que 
je lui ai dit en paHant. . . de gaieté. . . de 



légèreté j jci n^éî pii$ mvê M moindre îxnpjpr- 
' rancé ïi t6xrt cela. . . même avec vous , ver- 
ceil, totit-à-l*heurc , je m'amufoîs à vous 
tourmenter; mais au vrai, ce n'étoît qu'un 
badina|;e. • • je vous le jure ; irar au fond 9 
^penfe abfoiument comme vous. Je vous 
pne , Monfieur'Ophémon , raflurez CoUette 
&ron père fur mes prétendus mauvais deP 
ftîns. Adieu, MoiîBeur Ophémor», îe re* 
viendrai ayant* mon départ, favoîr'de Vos 
nouvelles. , . Vérceîl , notis çhafferons en- 
femble, au moins tine fois , f efpere. . . .♦ 
(// fait ^ueïaues pas , Ophémon veut h 
reconduira. ) Éh bien , vous moquez-vous ? 
de graçe ,, \\t -prenez pas garde à moi ; j^n- 
rfe aijiis &'v6^ns, les compliments' doi- 
vent éti'e bannis. • . Adieu i mon cher Vér- 
ceîl. i'Il Jhrt.y 
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■- s CE NE Vn & dernière, 
P P H ÊtM ON , 'V.t B. C E IL. 

- ■■ ''-'.■'•''Ve-r''c'ç'i'ï. ■■■" ■ .' - 

K FIN/, dii moîns^fl feiïTifes toft^ , pwW-' 
qd*il; v(mdft>it les • dé^voue!' J c^eft voïre 
pvéftitce réfpejaaWej'mon père, qui l'en 
5P fait rough*; je fuis fâ<ihé que vous ne lui 
ayez pas fait une petite, leçon. • ^ * 

- . ; .^ O.P H É M. ON* 

Elle auroit été déplacée. A ceux 4|UÎ né » 
nous font rien , riéus '^'eû devons donner 
•que par notre exemple» 



«3» -i* Vf«i _Sage,iÇomidîet 

V R R c E I 1;, 

Mai» ,, mon pcre , ofeTois -je vous'- J©- 
aiandfer p CoUeuc a péiifé que lapropo- 
fitioit dii Chevalier vmt de nioi? 
O' P H É M o », ' 

No»î' ni eB^, ni uwi peré iw Tônc pa 
croire , d'sutïiu ^eux que. le ChevàSc^ 
n'allai^ qjiepouç 
aiioaitniî qu*d la 1 
dJfe gu&voua fufl) 
Ccttç jeune ItUé a 
les larme» deFiniT' 
grand méptis f & 
tout «voué à-lÔn pere..'r 

V E R C E I L. 

. J'ai diïçoiivert qu'elle aime'AmJfi^î per<- 
i)Mttez-moif, tnon peie , de domier aiMcunc. 
fioiiimé' deux mille écus » afin. -qu'Buirache 
eonfcnte A leur union. 
■ OvfftT!nnr,'-tmiraffhm~fin'filr. ' 
Jc.you8'reÉî)rtSoi$;.njoii fUs!.., Vou» 
ne pouvez faire Tine plus digne at^îon, & 
vous tm ferez récOmpertfë pat' le bonlwui' 
de deux honnit^ f^m^tesM^&parladouce 
fatisfaAion qifc rêtfe gtSïidroIîtd f^t ^roii* 
ver i votre- hrtfrRï* îJere... J.fy veux pari 
ticiper ; j> çie chwte' du- troltflfeaud*!»' 
iftariée', & des fnûc'de la noce, allons- Ituo 
nanqncer ces bqnneis ijolivilleâ ; Qs fdntr, 
encore to;is rafletn^tée Au» lâ'j»(Un&;oâu 
l'on danfe ;v»te&,,iti«D.cherifils. 0t for- 

. -.fi i-M 
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LES RIVAUX .GÊKÊREUX^ 
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■.%i^ TROtS ACTE^r 




PERSO N NA G E S. 

Madame DUCHEMIN. 

DELPHINE , fi/U Je Madame Duehimin. 

OPHÊMON. 

VEKCEIL^ fils -J^Ophémoff. 

CLÉANTE, ami de Madame Duche^ 
min â? d^Ophémon. * 

Le Marquis de LIMOURS, ami de 
Ferceil^ ^ amoureux de Delphine. 

F A N C H N , Servante de Madame Dt^ 

chemin* , 

La Scène efi à Paris , chez Madame Dth 

— chemin* 
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LE PORTRAIT, 

O V 

LES RIVAUX GÉNÉREUX, 
COMÉDIE. 



; . . Ma chi puô mai û ben dii&xnular glî affettî fni , 
Che gU afconda per fempre occhi altrui ? ^ 

Catone Mitaftafe» 

il ,' I - ' ■ 



ACTE I. 



ISCÉNÉ PREMIERE. 

^1 - ^e Théiâtre. reprifinte jin SaUon. . .. 

b,P HÈ JVÏ.O N , C tltAn T E> 
F ANCHON. 

O p H JS M o N^ à Éanchon. 

JVL AD AME JDucheimn'& f^ fille font for« 
ties? 

rr 



* Mai» qui petttdfiiliniUler afféz bien fes afiTeâions, 
pour Ici cacher toujours aux yeux des autits ? 



354 Lt Portrait, 

F A N c 11 o N^ 
Oui*.KIonfieur;.'y- a^(^j» autour- d'urifer 
heure y ainû a fexonr bientôt de retour. 
Cl' é ant e. 
Mademoifelle Delphine n'eft-^ pas al» 
lée'chiz Madame fa Vtcôiotefle de Ger^ 
meuil?... 

F A N c H N. 
Juftemem; &, Dieu merci, c'eft aujour- 
d'mii la dernière féalice . . . c'tç Uiiineslii ^ 
Ben fait endôver Mamefelle Delphine tou- 
jours. . . Via la troifieine' fois qu'a fait re- 
commencer fon portrait; car an'apas vou- 
lu des deux premiers , parce qu'ils étoîeht 
leflfemManrs comme cfenx gouttes d^éau-* 
Vous la conaoiOez, M'. Cléânte?... 

C L É A N T E. , . . 
Madame de Germeull-? Ouii Je l^v* 



f 

excufea . . ,n'ïa-t-il phis ri^iïppiif vot' fer- 
vice? ■ - 

C t É AiW'T B. 

Non, MademoifèUe Fanchon; eo vofM 
roDcnirant; ^ PiiTf^iotrfin', J " 



SCENE lï. 
OPHÊMON, CLÉANTE- 

Ô p H ÉM ON , regardant' à fa montre. 

3 E fui* étoniié qne mon fui ne foît pas 
cfïeo^é arrivé , il eft midi. . . 

C LE A* N T E. 

Det^Mne' doit- le* peindre ? . . • 

O p ir é M' o N. 
Oui; ôc jimàgîne que cette première 
ftàrtce poHrfa peut-être m'éclâîrcir plua^ 
d^ii» doute. • • 

G Lia N f ^. 
' Coinmeîit ?\ .. 

V O p H'Ê MO V. 

'Vous , moft cher Clëantê , qui logtë 
d&tî»^c«ttemàift)in depuis ékx jms; vous^ 
îë^Vem * rteni -dé Madame* Ducheinm, 
^:dc fa charawhïè' ffiè% ft potirmît-îl qu^ 
roTOS? n-eufBe2 pas^obftr^ rféfr chofèfrdontf 
je fliîs lûoî^nnfêtte' fi >dvettient frappé? 

C L É A N r r; 
Quof!'^ foiJpçonnerîfer-vous Vëfcdl d^ê^ 
prouver pt3Wr Dè^Kine ùti ftntin>ent trop^ 
tendre 7 

O P-^I É M*0;N4 

Vous-même , qo'én pertfëz^vOùs^î 
Cl' é a NT^Ef.', 
' Maïs , depufe quelque tétmte ,, depuis 



t%6 Le Portrait^ 

bien rêveur ! ... & Delphine ell fi intéreC- 
fente , elle a taflt de vertus , de grâces , de 
talents. . . Cependant votre, fils pourroit-il 
fe réfoudre à devenir le rival l u Marquis 
de Limours^ de fon ami intime ? . • • 

O > H Ê M ON. 

Cette paffion , indigne de celle qui TînC- 
IHfoit, ne fut qu*un égarement coupable^. 

C L É A N TE. 

_ D eft vrai ; 1% Marquis , fenfible & gé- 
néreux , mais impérieux & violent , ofa 
. d'atord copcevoir d'injurieufes efpérances : 
îl outragea les vertueux objets qu'il ado- 
roit; il s'attira fon mépris &fa haine, & 
l'accès de cette maîfon lui fut interdit. En- 
fuite , il crut long-temps que le dépit ^ les 
préjugés & l^orgueîl pourroient triompher 
de l'amour ; * cependant vous favez ^ue , 
dégoûté de la- diflîpation ^ des plaïlirs , 
ilongé *dans la plus profonde mélaBco^e ^ 
il fiiit le monde , & ne fe plaît ' qu'avec 
Verceil : cette conduite femble prouver 
qu'il aime encore Delphine. La réflexion 
4c le temps guériflent d'une fantaifie , maïs 
rendent plus profonde encore la vive im- 
preflion d'une pMfion véritable ; & Ver- 
ceil , le confident du Marquis , Verceil , 
fon unînue ami depuis cinq ans , Verceil 
enfiîji , û généreux , fi noble , fi délicat , 
le trahiroit en fecret, & feroit fon rival?... 
Non, je ne jbuis le croire. . . 
:; O p H É M ou.: 

; Il m'eft doux , mon cher Qéante, de 
vous voir un telle opînian de mon fils | &• 



Comédie* ftyj 

Ëtne flatte qu'en effet il la juftîfie. Malgré 
(liftànce extrâme qui féparoit Verceil (le 
fils d'un Marchand retiré). & le Marquis de 
Limours , la conformité d'efprit & d'édi*- 
cation a fu former entre eux unç amitié 
d'autant çlus folide, qu'elle ne fut reffet 
ni du hatard , ni des frivoles convenan- 
ces de la fociété , mais de l'edime & de 
la fympathie. Mon fils a pour le Marquis 
rattachement le plus fincere & Iç plus ten- 
dre ^ il n'y a point de facrifices qu'il ne 
lui fît fans héfiter; mais enfin, Delphine 
ne peut jamais être unie au Marquais. Mon 
fils, pour la gloije même de fon ami , doit 
l'exhorter à triompher d'une -paflîon que la 
raifon condamne , & que tôt ou tard elle 
éteindra. .Avec cette opinion, Verceil ne 
feroit-il i>as excufable , fi , n^algré lui , fans 
doute , il ;iimoit Delphine en fecret? Çt 
' fentiment n'eft qu'une foibleffe dans Iç 
Marquis-^ mais mon fils peut s'y livrer 
fans blefler ni les bienféances , ni les pré^ 
jugés. • . 

C L É A N T E. 

Vous m^étonnez , je l'avoue. Delphine \ 
51 eft vrai* , doit le jour à d'honnêtes pa- 
rents ; elle étoit môme née pour îotiii' d*uii 
fort plus heureux ; elle a reçu 1 éducation 
la plus dîftinguée : cependant de ftinefl:es ' 
revers l'ont plongée dans la mirere,-cllc 
n*a rien 5 fon talent pour la peinture, eft 
devenu fon unique reflburce; & votre fils 
aura cent mille livres de rente î '. . . 
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*0 P H É M o w» 

En pourm-t-îl mîeuK jouira g«t*^n les 
«ffirant à la vertneufe indigence, à labena-» 
té ornée encore par tout le chamve^s ta-» 
lents?* •. C'eft au hafard que je dois iJi 
^nde partie d'une fi>rtune , dont la moi- 
tié auroit été pli» que faffifante pour fati& 
'faire tous mes defirs : il y a vingt ans que 
j*ai reqoncé au négoce, auxeatrepinfes ; 
/m fu m'arréter & borner -mon amoition , 
de tous les mérkes , le plusiare ^ peut-être ^ 
dans les gens de mon état favorifés de la 
fortune* Si les richefles euflènt ouvert mon 
«me aux defifs infiitiables , elles m*auroient , 
enlevé ce bonheur fi pur dont je jouis , la 

{)aîx intérieure, doux & précieux fruit de 
a modération , ineftimaUe bien qui nous 
préferve à ^mais des effarements honteux 
de la cupidité ^ & de rhumiliante ivreflc 
^ue peut caufer un: fort brillant & prbfpere. 
3*ai cent mille livres de rentes ; que me 
Tefte-t-il dond à fouhaiter pour Verceil ? une 
alliance ? Un riche Bourgeois, en épou&nt 
une fille deqtialité, hsTarde Ion bonheur, 
& n- ajoute rien à Ta cpnfidération peribn- 
nelle, .• Ainfi la femme qu'î^u fond^ da 
cœiu: je defirerois. à .mon fils , feroit une 
jeune perfonne d'une naîflance iiflbrtie à la 
Jfienne , diftinguée par ire$; vertus , fes gra^ 
ces , . fes talents , & qu'une fifuation màt 
:heureufe rendroit -plus intéreflante encor 
#^,*. Quelle félicité, de pouvoir ai la, fois 
tirer de, robfcurité le mérite inconnu , fouf- 
traire l'innocence aux entreprifes du vice. 
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^ Fécompenfer Ics^^ vertus^' en unîfllHît'fii 
d€ftiiiée à celle d'une compagne afaiable , 
^nt la jufte rcconnoiffance ferpit le fljr 
-garant d'une tendreOe vive & duraWef! . . • 

C L É A N T E. 

De tels fentiments vous rendent bien 
*dîgne de cette conffidération & de cette 
eftirae univerifclle qui vous font -accor- 
dées !.• Ah ,' Ddphîne , eil effet, eft la fem- 
me que vous cherchez , '& , Tans doute , 
itlle vous întérefferdit encore mille fois 
davantctge , fi vous la connoîffiez comme 
•moié • • . . 

O P HÉ MO N. 

Dêpuîs-un an^ jë Tétudie avec foîti, '& 
je fuis égalemenjè-channé de foij. caradere 
"& de ïbil efprît j-^ la nôWefle , h fènfibilité 
-qui la diftinguent , fon tendre >ëfpe;ia pour 
*~fa mère, fa d6i:icèlir, fon égalité, toutes 
'fes vertus enffiV tnéTont connues : unê.feulc 
chofc m'arrête dans mes projets. . .- 

C LÉ A N TE. 

^Quoi ?*fe paffion du Marquîy^. ... 
u^p H É M o N. 

Non ; car je 'fuisTQr qu'A y renoncera : 

'^aîs je voudfois^ Avsînt de riiè détlarei^, 

avoir la certitirde que Ddphîne préférç- 

^roît mon fils à tout autre; & j'avoue qiiè 

'toutes mes obfervatîons ont été vaines jaf- 

qu'ici. .. Cq)endant quelquefois j'ai cru 

remarquer que les regards de Verceil em- 

barrafioiçnfDélphîrfê; je l'ai vue fouyent 

-'rougÎT en lùî parlant : mais peut-être ài-je 

pris rahnaWe-thnidîté de la modeftie , potir 
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le trouble involontaire de Tamour. . • Je 
voudrois des figues moins équivoques , 

?»lus certains. • • Enfin , j'ai ima^é de liû 
aire peindre mon fils ; fi elle Taîme «pour- 
ra-t-elle fouteuîr cette épreuve fans fe tra- 
hir ? Obligée de le fixer pendant une heu- 
re , fes yeux ne déceleront-ils dans aucun 
. moment le fentiment de fon ame ? • • • 

C L É A N T E. 

J'en conviens, votre k^e me paroît ex- 
cellente; & fi vous n'aviez pas d'aufil bons 
defleins, je trouverois cette invention auifi 
perfide qu ingénieufe. Mais dites-moi , vous 
croyez que Verceil aime Delphine ; & pen^^ 
(ez-vous qu'il foit fans efpérance?.. • 

O p H é M o N« 

Verceil , abfolument dénué de toute eC- 

pece de préfomptîon , efl: aufii timide que 

ienfible^ ainfi quand le plus t;endre retour 

lui ferbit accordé , à moins d'un aveu po- 

fitif , je crois qu'il ne s'en flatteroit pas. 

Cependant , il feroit pofliîble que quelques 

circonftances particulières l'eufient éclairé 

furies fentiments de Delphine, & c'eft 

.ce que vous poiuriez découyrir mieux 

' que moi : il a de la confiance en vous ; il 

' lait d'ailleurs , qu'ayant vu naître Delpbî- 

. ne, vous avez pour elle la tendreflTe d'un 

père; &, fans jdoute, s'il ofe ouvrir fqa 

cœur, il vous fera facile d'en pénéurer tous 

les fecrets. 

C L É A N T E. . 

Eh bien, je le queftionneraî dès aujoup- 
. d'huî , je vous .iç promets , fi j'en puis 

trouver 
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trouver l'occafion. . . N'eateads-je pas f» 
voix?... 

O P H É M o N. 
Oui , c'en lui :. puif^uâ Delphine n'eft 
point encore rentrée , profitez de ce mo* 
ment , partez * \^\ ; je vais vous attendre 
d^as vptre âppùteneiiti vous tevieadrex 
s'y .trouver. , . 

Ç L i A,N T E. 

. Fortiien; m»is fortez donc parle pe- 
tit cabinet , afin de ne point rencontrée 
Vercef...^ 

, . p H É M K.; 

. Adieu , je voue laifTe . . . cir Hvient. « > 

. CLÉ>ANTE,yê»/. 

Oh , il caulè avec Fanchon , ceit peuc 
durer long-teigps; .Fanchou n'eft pas fille 
^ lùlTer é^pperjine occ^on déparier...» 
Ah, cependant le Voici. 



- SÇ£ NE. ni. 
CLJÊANTE, VER.CEIU 

V p II c à i L. 
.i\^ON aint ici? 

l N T E. 

. ïl avo e(l rorti; mais il re* 

, viendra ija première féaûcp 
de votre 
Tmt ' L 
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V E R c E I L. 

Monfieur, avez-vous vu Madame Duche^ 
Biin aujourd'hui? 

C L É A N- t E. 

Oui , ce matin , un moment. . . . 

V E R CE IL. 

Quelle eftîmabfe perfonne, que Madame 
Duchemin \ ... ii bonne , fi tendre mère !•«• 

C L É A N T E. 

D'autant plus refpeftable , que fon indi- 
gence n'eft que l'effet de fa probité. Elle 
n'étoit point engagée à payer les dettes que 
fQn mari a laiflees en mourant ; mais elle 
^ voulu les acquitter toutes^ . . * Accoutu- 
mée à l'aifance., elle a fu le faire à (à pau* 
vreté, & la (upporte avec autant de cou- 
rage que de noblefle. ... Je vois , mon cher 
Verceil , combien vous êtes compatiffiant ; 
ce détail vous émeut , & vous touche. • • 

Verceil. 

Je ne m'en défends pas. Pourquoi ca- 
cheroit-on l'intérêt fi tendre que doit inF- 
pirer la vertu m^eweufe ? Oui , je l'a- 
voue , j'en fais gloire , j'ai pomr Madame 
Duchemin le refpm & l'attaciiement le plus 
Vrai. ... il n'y a Tien que je ne fiffe ^our 
le lui prouver. • ; • 

C L É A N T e. 

Et Delphine ?à . • • yous.ne m'en parlez 
point. • . . N'êtes-vous fenfible qu'aux ver- 
tus iie la mère? . . . Celles de la fille n'ont- 
elles fait aucune iinprellîQn Air vous ? . . . 
Comme vous rougiffez ! . . • Cette queflion 
cft donc bien enwaixafiapte? • « • 



'V « ft c E I L. 

L^întention qu'an Tuppcfe^ embarrafle (bit* 
vent plus que la vérité. % .^ Je devine vo- 
tre pexifëc. . i . & je m'afflige d'être foup- 
çonné par vous de pouvoir trahir l'amidé.^.v 

C L É. A N T R* 

Quoi ! voulez-vous parler du Marquis? 
Mais . fa paffioQ n'eft qu'vm outrage |>our 
Delphine, .«v r 

Et fi l'amour; enfin Temportoît Car les pr6î 
jugés.?.. ^ i 

C 1. ë A If T R. 

Comment ! il pourroit concevoir le pto» 
jet d'époufer Delphine ? . ^ . D fe réfoudroît 
i ibraver ainfi r-opiniou publique , le reflfca-^ 
timent de.lk f%iûiU^? 

V EA € B I L* 

'• -Delphine elle- i^me obtiendra Ton pai*. 
JoH :^ui ppurrala connpîtj'è,& ne pas ex- 
cufer tes fautes qu'elle aura fait commettre! 

' * C I. É A N T-Bv 

Mais 11 Delphine , infenfible à i'ambi<» 
^on , çréfélroît peitt-ôtre au Maïquis un au* 
tre ^bjet'plus aimable i fes j^iîx?^* « 
^ vÈRtîEiL, vivm^nf» 

Que diteé-Vous ? . • : Gomment ! . > . Se» 
riez- vous - infonné ? • • . Vous auroît- eKe 
appns?.,. 

...: ' C jUyè A N T £• 

Non; jette fais rien. J'ignore abfolumént 
ks difpofitions <|e ion cœur. « • » 
Y f:^iii$flh^ apparu 
-' Hélas, r. qu^iÙçf 4t<4l tnon^érreur & ma, 
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folle préfomptîon ! . • 4 J^nipif croire un inf- 

tant ! . . • Ah , itmlbeureuxi;. .♦ . 

./C ir' É A N TR^E'.'! . : . 

Vous penfe^donc que le Marquis » avec 
des fentiments dignes d'^Ie , poucrpitpar-* 
venir à }ui plaire? . . • 

V E R C B I X. 

Eh 9 ne flléiite-t?il pai d'être ahné ! . « • 
Vertus, inftruftiori, agréments,. naiflance* 
fortunç , il réuéit tout, •'. . Son ame eft aum 
faoble , auffi génércuTe que celle même de 
Delphine ; il a TeTprit délicat & culth^ de 
Delphine, il-a'prefqoe tbilS ifes talents. !• 
Bnnn ^ Delphine & lui femblèrit fbnnés l'un 

i)our rautre. • • ^ En dépit du c^rice &d6 
1injuftice<du tiafard & de la fordme^iles 
(iîparent, tant de confoniiteédaasilesavan<» 
tages fi rarçs &fii*el«, fait difparottre une 
inégalité chhnéri^ué^^i'^&^doit tôt ou ttrd 
les rapprocher^ & les réuÂiT' à junais. 

< 

.;5 Ç E ^ R it 

c LÉ AN TE ; V,e R CE I Li 
. , , F A K C H Q N, ' 

* ' . • . • I ,>■ 

î A N C H ON , 'appottùfîi uH thtvakt. 

M E s s I E u k s , ^véc Veatrê permiffion. • . 
faut que j'arrange tout cet atûraH-ià. • • • 

•Cl é â îj t Eé 
. Ouï , Faiîchôn , r^îQ>oft* 2K)ut pour la 
fëancc. . . . Aflièû ^ v^epoefli Je.vais ub afo- 
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mtntch& mou . ^. CJpart.y AIloi^s rc- 
trouver Ophémoq , & lui rendre compte de 
cet entretien. Ç^ Il fort.') 



S C E NE r. 

VE RCEIL, F ANC H O N, 

Comment aursù-je la force de m'acquit-^ 
tçr de cette- cruelle comroiffion ! . , . Il veut 
h revoir, lui parler. . . . Elle y confcntira 
fecilement ; elle Taime en fecret , f en fuis 
fût.... Ah^ CielK.. 
F A N c H o N , arrangeant toujours le che^ 
i^alêt , la toJle , les couleurs. 
Moniteur, fans trop de curîofité.,. c'eft 
gonfleur ^ni va faire tirer fon portrait? . . . 

- ' V E R c E I L. 

Oui , ma chère Fanchon. ... 

F A N c H o N. ♦ . ^ 
Oh , f e gage que Mam^feUe Delphine vous 
attrapera au p^ait. ... 

V E R c É ï L. 

Elle peint fi- bien I . . . NVt-elle jamais 
fait fon portrait î 

F A N€î H ON. 

Pardi ! * . . vous ne favez donc pal? . . . 

V E R c E I L. 

Quoi donc?... 
Fanchon, fe rapprochant y & et un air 

de confidence. . : 
Sûrement a s*eil peinte. ... Y talloît qu'a 

L iij 
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Ht une peinture pour une Eglifé, («ir jr 
n'y a qu un an qu'a travaflle en portraits ') 
fi ben donc que ne pouvant pas trouver 
une fâinte comme -^ faut , a pris fon pro- 
pre minois, qu'amis d'abord Tur une petite 
toile : mais via qu'un MonHeur ayant re« 
luqué ca dans fon cabinet, voulut l'avoir i- 
&la fille qu'étoî^ ici avant moi, l'y donna 
pour je ne &is combien d'argent. • • • Oh 9. 
Mamefèlie Delphine fut piquée au vif;, la 
fille fut renvoyée ; & de cette* affaire-là i'al 
eu fa place , |)arce que Madame Ducne- 
min me eonnoiflbit^ car ie fiiis la confine 
de la fœur de lait de Mamefelle Delphi* 
ne. . . . Via l'hiftoire. . ♦ . Oh , j!en ai vu 
heti d'autres , quoiqu'il a'y ait que huit 
mois que je fuis ici ! ». . A préfent Mame- 
felle Delphine î^des pratiques , ça. va mieuK;. 
mais avant qu'a fût connue, toutcequ^etle 
a fouffert ! . • .. Dans la dernière maladie de^ 
fa chère mçre , par exemple ! . . . Jefusiv . * 
a travailloit jour. & mût pour pourvoir payer 
k Médecin & le Sirujgien : le jour-, apeignoit; 

Juand venoit le Coir , z copioit (tel la mur 
que , ou faifoit des broderies que j'allois 
vendre te lendemain, matin. • .... Avec tout 
ça^ toujours auffi douce, auJQl tranquille 
jue fi de rieji nr'étoit. . * . Mamefelle , que 
je Ty fefois , v$u5 vous- tuerez^ % . .. iVéj;f ^ 
non , fefoit-eUe , c^eft pmr ma mère , çik 
wt fauroit me fatiguer î . . ., 

V E R c B I u 

Qud xécit ! • . . Quels détails ! . -^ 
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F A N c H o N. 

Je croîs qu'on frappe. .• C'efli-elle, fù- 
rement. . . (^Elle crie.) On y va, • . ÇElh 
fort en courant.) 

Verceil, feuU 

O Delphine!... O fille incomparable f... 
Heureux , mille fois heureux celui qui peut 
vous offrir un rang, un fort digne de vous !... 
Mon cœur eft opi)reffé . • . • mes larmes 
coulent malgré moi. . . Cependant , j'en 
fuis fur , le bonheur de Delphine pourra 
me confoler de tout... On vient... Dieu,^ 
c'eft elle ! . . • 
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SCENE yi. 

V E R c E I L, Madame D U C H E^ 
MIN, DELPHINE. 

Madame D u c h s m i n. 

Jlardonnez-nqus , Monfieur , dé 
vous avoir fait attendre. . . Mais Monfieur 
votre père n^eft pomt ici ; il eft fans doute 
chez Cléante ; JTy vais envoyer. . . 

V E R c E I L. 

Auparavant , Madame , daignez m'ac^ 
corder un moment d'entretien... 
Delphine. 
Dois-je me retirer? ... 

V E R c E I L. 

Non , Mademoifelle . . . cette exjplication 
doit fe faire en votre préfence. . . 

L IV 
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D j: l ? H I i* e; i paru 
' H patolt interdit. • . Que va- t-fl ttows 
apprendre. . • • 

Madame D -u c h £ h i n. 
Eh bien, Moiriidir?.\» 

V s R c B iL.9 t^ pàm 
' Je tretnWe. . • (^Haut.) Je fuis embar-- 
Tané 9 je Tavoue. • • Je erutts votre méfiait* 
ce... votre colère.... 

Madame D u c h E m i n« 
Vous m'étonnez.c. de quoi s'adt-ik 
ionc? 

Delphine,^ /^r/. 
Que mon trouble eft extrême ! c. * 

V E R C E I L.. 

Puis -je me flatter » Madame » que moa 
caraétere vous foit connu » & que vous ne 
douterez iû de ma probité , nî de ma bon^ 
ne foi?<... 

.Delphine,^ paru 

Ah , comment diiBmuler la vive émo« 
tion de mon cœur!... 

Madame I> u c h É k r ir. 

Je fuis perfuadée que vous juftifiere^ 
toujours l'opinion que j'ai conçue 4e votre 
prudence & de vos fenrimentSc • • Ainfi ^ 
Monfieur , expliqueie-Vous , je vous en 
Conjure^ 

• V E R C B ï L. 

Vous connoifféz. Madame, la fincérité 
de l'amitié oui m^unit au Marquis de LU 
mours. Confident (malgré moi) de fès éga- 
ifements , j'îii fenti vivement (es torts avec 
irons 5, & je n'ai pu ^ fajis une profoader 



éfouleu?-^ vWiPripoi>iapi:S%Viiïi;,r:en o\x^ 
tra^^mt ;.& içwf qonoQiffwît ; la . Vçm>. f Pe- 

Î§:fnépf4â TaiHHiïir, mai? n'a bi* le ^é- 
rir ; nielles grnie$ de voit-il elpérer dç la 
faiiSaia comr^ une/ paffion qu'elle nepoij- 
voît qu'épui;er^;.n»i&,nou dé^uêrei;,.. 'Qw 
dîs-je , 4wt eue, n'Jl &it cjii'migiaenter 1». 

Qu'entends- je,,. Ci^ll^». AU^ J^tTOf- 
bîen je me fuis sibufô^lwvw •_ 

^^^ V B R G E I X**. 

IjÈnfiait 'Madame, j'oft vj^m répon^J^t 
maintenant de Impureté de fe ktfWtioaa^M' 
ÇA part.^ Je. ne pui$ actever! , . . 
r:::j I^fed^W Ou C h B W i K^ .^ 

Un tel çhangçmcutî^ en effet >,âQi> jflôjl^ 
Surprendre !>:v^. ., \ s :. i\ 
N:. B:R Q E^ï 14.^^ h parf\ tegarêant DèJpMfte^ 
^, De^hlneU. elle rôiigit ! EH© pwoîjt j%^ 
|iço4rier ah, je Tavois prévu î. ^Vi :' , 

Madame I)uch«m,in^ à F€rtfii\ -,.. 
i Quels font fets proje|S:| fe çfpér^nees ?' 

: . jr vous- cpnîUT4 i de f en tendre; . y, ^ R^ ipwif> 
# écrit, MîWOTie ;> mais vous WHiroyer 
toutes fes lettres farts Jes louvriri •!*: & Jr 
voyant au déféfpbîr, j'ai confénti à vous 
parier, . . (à part.) Quelle indigne foiblelV 
fè!.^. mes pleuts vonrme trahir! r.. 
Madame D u c h e m i n. 
Pàrlea , ima fille . . .. c'eft à vous à 16^ 
poudre. . ^ 



Db l "p h ï n é*, viiféhPâftté 
' Je nTiéfitôKii pas. ^..CàFètxèil.) Dite^^ 
JMoniièur , à cet smrî^qtn vous cik fi dier. • i. 
à cet hotnme qui m'a^â cPûeHement "Outrai 

t;ée, que je ne puis ur lui pardonner^ n£ 
e voir.... VûUà mesv vr^ lentimeHta , & 
mon ifrévocabl&' réfolutiùn. ... 

Y'B H G & M#, à-parti: ^ 
Quelle véhémence , quelle dxilèurî . • i- 
Ah , c'-ôft-II le langage ^ dtt dépit., &. noa 
t;eltà de- yiadifférence ! • • .^. . , 

Vbus 5 Monffeur, je vous en fupidîè^ 
^gnez avoir pour moi l^'égajrd de* ne ja^ 
mais prononce fi>arnom»v 

Je vois; Mademoifelle^ que vous^dôutes: 
de la vérité i cq)endant. . .. 

D E L P H I N J&b 

C'en eft îrftez; foufiïe« que*je terminé- 
«et entretien ; vou$ demandiez une répon* 
iè, je l'ai faite; ayez la bonté vMonfieuFv 
de Idr rendre-^xaâement à votre ami.„ 

V R-R c î M?. 

Vous ordonnez V. . je dois obéir. ^. C-^ 
jRt^, en^s^en allant.') Hélft» , je ne fais, 
que penfer, ni démêler ce qui fe gaflki 
«ms mon ame ! .^ . . (// /i^t.^< 

-•.•■■ • , ' .■; ■ ' 
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SCENE VIL 

Mad. DUCHEMIN, DELPHINE; 

Madame Duchkmin, 

Jl A N T de vfvadté nre ftirpreiid ^ ma fil^ 
le !.. . Pourquoi ce prompt refus ? SMl eft 
vrai que fes intentions foîent pures ^ pour* 
qjaoî du moins' ne pas récouter?. .^^ 

D R L P H L N E.. 

Non y maman; c'efï ua nouveau pfege^ 
un mdigne artifice, foyez-en fûrc.. B 
femble que cet homme, ne foît né que pour 
m'importuner , me tourmenter t. ... Il me 
devient odieux. . .. Je. ne puis en entendre 
parler de fang- froid, jen convfens.*» 
Qnand ceflera-t-il' donc de me perféau* 
ter? . . . Qu!il m-ett infûpportable f Que jd 
te hais!..... 

Madame I> u c h & m* i n. 

Vous t connottre la haine. Devine ?.«^ 
£h quoi, cet affreux mouvement eil-il fait 
pour votre ame?.... Mais dans le temps^^ 
oik k Marauis employait toute» les rel^ 
fources de {on efprit pouc vous fêduire ^ 
vous ne vous vengeâtes que parle dédain ^ 
Ib ne vis en vous qu?iHV mépris froid & 
tranquille. . .Pourquoi donc aujourd'hui k 
torfqu'il. vous affure de fon repenthr, torl- 

«f^'oa vous fait entendre qu^ confem4 

Xvf 
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vous élever jufqu'à luî , çourquof cette* 
agkatîon, ces tranlports violents ?..V 
Delphine. 
M'élever julqu*à ku ! • . •^ Non , non , ja— 

Madame D u c h e m in* 
Non , Delphine ! c'eft fon projet ^ je n^eo- 
doute t>as : après tout il a irîttgt-huit ans ,. 
il e(l ion mdtre , il vous aime avec paf- 
fion; qiri peut Tempêcher de vous épôu- 
fer?... Bleflera-t-îl Phonneur , en s^uhiflant 
i tant de vertus?* . . Ouf , te Ciel Vôtis 
deftine à cette brîUante fortune , f en ar 
Theureux preflentîment. Maïs quoi', Del- 
phine ^ vous pleurez ! • * * Je ne vou* com-^ 
^ends pas!.. . 

D E t P^ H I NE. 

Non* , le bonheur rfiett pas fait pour 
Bïoî ! . . . J*y renonce^ ..* 
• Madame D ti ç h e m i N. 
' . Mêlas , mon enfimt , vous n*avez en efw 
lèt connu julquïaî que rînfortiine,& voi- 
là cependant la première fois que vou* 
me canftz te mortel chagrin de vous en- 
tendre plaiirire de voti^ deflînéfe.^ 

D-B t p k I N E* 

Ah , maman 1 que ma vie s'écoute to^u*- 
Jours auprès de vous ; . ^ que^fe refté à jia*- 
maïs dans cette èbfcùritë ouï me convietit^ 
que ma merè m'^ccoitle fôn indulgence... 
^*elle me conlè?Ve ft teridreflfe*.v ft jt- 
pourrai tout ftipporter t 

Madame Duchèmin. • 
' Dan» quel état vous 4xto^ ma filte! 
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Que fignîSent donc ces hnoesamercè, œ 
trouble affireux qui vous furmoitte ?... Vdud 
le dirai -je , Delphine, je crois que-.vous 
vous abufëa fur vos (entiniénti pour le 
Marquis. • . . Vous n'oftz compter Fur fa 
6DcéHté 5 & ce dôme ptoduit une înquîé* 
tude & des craintes qui ne leroient pas S: 
vives li vous étîfô înftnfibfe. . ^ 

• De h r H I N n^ ' 

- Moi , l*a!tnerrl f&i^^ Cfel î ... ^ ^ 
Madattie 4) u t? « e m i K. - 
Touc me le prouve; Depuis qu'If ficvièttt 
plus ici, uîîe triftefle feefete vous- dévore^ 
ec fèmble s^accrottre chaque joifl-. . . Eh^ 
fin , rel^rance à préfënt vous eft pcmiîfe* 
Mais avant cet inftant , Dèljphihe ., coot* 
ment avez-votts pu tiVrer votre atncf àufae 
feaflîbufî dangcreuft; dèvie^-vous eu laif- 
fer ignorer les funeftes progrès h votre 
Hiere , à votre amie ? • . • Deviez-vous né- 
gliger de lui demander des confeîTs ? . . . 

• D E ï. P H 1 N E. 

Vos confeils !.. * Ah , lans doute , ils^ 
me (ont chers ; fans eux , je ne pourrois 
que m'éffarer. . . , 

Madame D ij e..H e w i n.. 

La timidité feufe vous a donc empêchée 
d'y avoir recours?*. *^ 

De L P* H I N Eé. 

Eh , quel autre motif me ftroit mettre 
des bornes à la confiance que je vous 
dois?... 

Madame D u c h e m j i^. 

Ainfî doQC) Delphme, vous m'avoues 



«5* Le Pcrtraii^ 

qiie je ne me troûipe^ point dans mes eon^ 
jeâures , & qi^e le Marquis ne vous eii 
pas indiffécenr? 

Lui!».. Noni, non, maman , vous vou9^ 
tbufez. • » Ç^A part' } Ah , comment peut* 
elle s*y méprendre ! . . . 

Madame D- u c h b k i> n^ 

Ce défaveu tfeft qtt'un caprice, . » maîs^ 
n^en parlons plus ;: dans cet initiint vous 
n'êtes point ji iK)us*niêmé : termfnons 
cette co9veriàiion< , nous la reprendrons* 
ce foir. • . U eft tm'd , allons nous mettre 
à table;, car puifque Verceil eft.forti , vous^ 
ne pourrez le peindre: qu'après le dtner^. 
Venez ^ ma fille. 

Delphine., àpan^ en t^en allante 
. Un moment de plu» y & j^alloi^ tout 
•vouer. (^Eiles foràiM.y 



Fin âwpemie^ uffte^ 
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se E NR FRE MI È RE. 
D E L P H IN B,. F A N p B ON*. 
De l & n r N E^ ' 

O u font mes coureutsr?' 

F A N C tt O N. 

• Les vokî , Mademoîfelle ^ aînfî que li^ 
toile*. ' 

' D E L pir r n;b, 
Gidtte. toile eft trop? gtoffé, ces couleju» 
Be valent rien. ; allez dans mon: cabinet 
m'en chercher d'aiitres» ' 

F A N c H o rr. 
Pourtant , c'eff avec tout ça que vot» 
avez, peint c'te Vlcomtefle. .,.. 

U E > P H. I N E. 

* EK j ftîtçs ce que je vous dîèw-. 

' F À N G H o N. 

' /Bi> f entends ,. c'eft que- vous voulte 
fcire queque chofè dfe pus. beau. .... M* 
fine 5 M. de^' Verceil en- vaut la peine, *û 
a une phyfionomié iî revenante! . . * & gfc 
Élit bomieur à une peinture. . ^ 

I> E L P H I N E.. 

, Allez donc, Fancftom 

Fa n c h o m. 



Ma ïfferert.,. qiielle eftlbn ermirî.\r.^- 
Et je n'ai pas^eu le tjoun\^e de la défe* 
bufer! . •. îJi j'avDls of2 lui déclarer plu-^ 
tât œa-foiMeile, eUe m^aurok- guidé felte^ 
m'auroit enfei^é les moyens cren triom* 

ÎÀer. . . . Quoi ! i'aime , &>j1^ore fl je 
ïils ^mée; que cfîs-je^ bêlas ^, je fuis fûipe 
de ne pas rêtre ! ». . Il facriffèroît tout à 
fon ami! . . .^ Ah . que mçn.coeiH* eft dé- 
chir^ ; que je tiùÈ humilféé , iballieureulè^ 
& mécontente de moi-même U . • i 
F A N c h; o N , revenante 
Mademoifélte , via tout ce que j'ai trouvé*. 

Del p h r ne» 
C'^ft bon ^ • ^ . f . f & desç pînceaiùc?/ ' 

jEh,. les via. . ^\ . . r 

Del? h in e^ . . 
Ds font déteftable$ ! • ... Allez prendre- 
ceux que vous tirQuverez dan^ le throirr 
de inâ petite table— . . 

F A N c,H o N« 

Pardienne%, Mademoifèlle , je no voMf aï 
wmais Vue udifficttltueufe.YJS/X? j^O 
Ip^LPHiNÈ^ arrangeant Jet cwleursyjur 
. ,. une tahfte* \ ' ' ' \ i 
• Je Vais k peindre i . . ^ Comméntlepou»^ 
rai-je?l . .moi qui Jamais n'oftâ fixer cc^vî- 
fage aimable & doux, dont chaque trait pour- 
tant eft gravé dans lé fond jfe mon ame t 
Fa n c h, 9 n, revenan/.^^ 

Mademoifèlle .via |és pinceaux..! & pis 
vot' chère mère oc toutela comjjpagnie qu^ar* 
livent. ... 



^ €&médie* ^St 

D E I; P H I ffE\à\part. 
Ah, cachons mon trouble, sfâcflpof^ 
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SCÈNE II. 

Madame DUCHEMIN, OPHÉMON^^ 
CLÉ AN TE, DELPHINE^ 
VERCEIL. 

€> t^ U È M aN. 

jli N F I N 9 ttojis voilà tous aflemblës t* . .1 
C à Delphine.') Madèmoîfelle , pardonnez- 
moi de n*être pas venu plutôt v quoique je 
fulTe chez Ctéante ; mais j'attendoië mon 
fite , & il rentre dans l'inRant. A préfent 
nous fommes. à vos ordces^ 

Madame D. u c h e M i Nw. 
' Tout eft-il prêt, Delphine? 

D E L f H I N E.. 

' Out, inaman. 

C L é A N T E. 

Allons jj allons , Mademoifclle Delphine^ 
à Fouvragei 

* V E R c E I L , à fiaru 

Comime elle a IW trille ! . • • 

O p R É M O N., 

Ah ça. , d*abord , . Mademoifelle , il faut 

Sue vous ayez la bonté de placer mon fils, . #. 
L... comme cela^ vis-à-vîs dç vou&j^ fetar 
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' Delphi ne» 
Oui 9 Moniieur. é » 

O P HÉ MON. 

Afleyez-vous , Verceil. .. 

V E R C E I U 

Mais ne fuis-je pas un peu trop 4oin ? 

Clé AN TE, à Delphine. 
faut-il qu'il fe rapproche ? . . . 

Delphine. 
Mais .. comme il voudra.,. (^Verceil fe 
rappmche avec timidité ^^ 

Delphine. 
Le jour en effet eft mieux à: cette di& 
tance.... 

{ytretïl fe rapproche encore un peiu) 
Verceil,^ part. 
Que mon ame eft émue 1... Elle va donc 
être forcée d'attacher Tes regards fur moi ^ 
&je pourrai la contempler fans contrainte!.». 
Madame Duchemin. 
Allons , ma fille , commencez. ^Delphine 
prend fa place ^ f^erçeil s^ajjîed; Madame 
Duchemin $*aj/ied auprès de fa fille , tire de 
fin fac un ouvrage , fi? travaille* Ophém^n 
^ CMante refient de hout^ fi? vont tantôt 
derrière Delphine , ô? tantôt derrière Ver* 
ceiU Aprhî un montent de ftlence.y 
Cl^ante^ bas à Ophémon. 
Regardez donc Delphine. . * voyez donc 
comme fes mains font tremblantes !.. » 
Ophémon, basa Cléante^ 
Elle n'a pas encore ofé lever les yeux fur 
Vçrçeîl!.^. 
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C^L É A NT E, haut. 

Mademoîfelle , vous êtes bien long-temps 
à broyer vos couleufs ! . * . 

Delphine, troublée. 

D eft vrai. . . c'eft que. . . il fait fi froîel 
aujourd'hui., .j^ai un engourdiflement danil 
les doigts. 

C L É A N T E* 

En effet , votre main ne paroît pas bien 
ÎÛre!.... 

Delphine. 

Je fuis toujours comme cela...(-^/«ff.)* 
Je ne fais ce que je (Us !.. • 

CRÉANTE., 

Quoi i xo^ mains tremblent naturelle;- 
jnent ? ... je ne Tavois pas encore remar- 
qué. • . 

Madame Duchemin, travaillant fow- 
* » jours. 
Maïs quels contes vous faites-làt..* Al- 
lons, ma fille, finiflez donc... 
Delphine,^ part. 
Je ne puis furmonter mon embarras \..^ 
An, qu*aî-je entrepris !*... (JËlle cofnmffcê 
à feindre. 

{Un grand fiUnce,) 
Q P H É M o N. 
Mais , mon fils , quittez donc cette mine 
langoureufe , votre portrait fera d'une trifr 
tefle mortelle.. . . MademoifeUe , ordonnez* 
nez-Iui de fourire ^ je vous en prie. . . 
Delphine. 
Je neveux point gêner Monfieur*.. D'ail-- 
leyrs , je trouve fort fiinçle qu'il n^ait pa?. 
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l*air gaî; fc faire petadre , fe(t lirte chofe fi 
ennuyeufe!... 

V B ft ô E I t. 

Ennuyeuie ! au'elle expreilion ! quand 
c^edvous, MadeffioifeUe, qu'on r^arde 
& qu*on occupe. ..a 

C L- É A N T E. 

Fort bien, voilà de la galanterie t. •• Sû- 
tement » Maaemoifèlle eft très^'bonne à voir ^ 
& il eft très-doux de fixer Ton attention de 
telle maniéré que cé puUTé être ; maïs ce- 
pendant il faut convenir qu)e de ieOier atnli 
immobile pendant ime heure 9n*'eft pas uoe 
chofe amufante.... &k preuve en, eu, mon 
^her Verceîl, que depuis que vous ôtes-là , 
vous avez changé vingt fois de vifage. • •. 
Obhémon, regardant le portrait* 
Venez voir , CléMnte r en vérité , je trouve- 
déjà de la reflemblance dans cette ébatjchç, ^. 

C L É A N T ]^ 

Mais ouié.. beaucoup.... 

O P H É M o N. 

' Cîela me fait un plailîr ! J'attache un grtni 
jprix à ce portrait; car. je le deftine à m» 
îbture belîe-fille... Et j'efpere que je pour^ 
tai &ire ce préfèiit avant fix mpis. • «. 

. ^ V E R c E I t.. 

Six mois, mon père! 

O P^ H É Itt o N. 

Oh , je fiiîs bien que vous n'avez nulle 
envie de vous marier I .... Il eft-d*une în^ 
différence, d^unç-infenfibUité!... Maïs ce- 

Çendantje dois lui rendre jufticé^ je l'ai 
u amoureux H y a cinq ou fix ans.^ • •^ 



V"^ E R e E I L» 

MoiL».« 

0\p H É.M o N. 

Ooî 1, oui , & très-amoureux ; c*étok une 
prenaiete paffion, & il<n*y a quecelle*»!^ 
«e véritable..^ 

y E R c E I L* ' * ' 

^. Une paffion 1.., ... ,. _ 

Madame D u c h e m i n% 
Qu'ave^^vbus , feelphiôfe ?<^ , • 

Delphine, , _ 
Maman.. • y m perau mon pinceau«,%%» 
Ah, le voilà.., ^ ^^ 

V E R C E ï L. 

Une paffion ! . , . Quel nopi yous donnez , 
mon père , à un léger rtiouvetnent de pré- 
férence qui ne dura qu'uij^infl^nt. . • Opi'^ 
je crois bien qu'on n'a^mêqù'iine fois dans 
fa vie. , ^ Mais ce n'eft que lonque Iç chçix 
du cœur eft approuvé par la. raifôn. 

O P H É Jil o N. 

Tâchez, s'il vous. plaît, de parler fans 
tant gefticuler; vpns yçiis^en^z n mal'^ que 
Maiiempifcllc , dépuis un moment, ne Mt 
qu effacer. ., j - - j 

C L É A N T E , conjjdjran^ Je portrait. 

La refl5çnjl>lûuçe.TVieni à merveille!. 1 . é 
Cependant!;, Maâempiféllei né trôiivez-vous 
pas lès' yeux un peu trop grands ?. 1 • 
O p H É M o N. 

En tout, il rt^ fèmble que vous em- 
belliflez beaucoup mon fils; ne le penfez- 
vous pas f 



D E: L PHI NE. 

Je le peins tel. que je le vois^^ . 
Mad. DucHEMîîf, regardant leportraiu 
' C'efft bien Texpreffion de fa ^yfiono- 
mie ! .^ . En vérité , pour une feide ieance ^ 
ce portrait eft furprenànt. . • Mais que nous 
▼eut Fanchon? i 



S CE NE IIL 

. Mad. DUCHEMtN^OPHÉMON, 

'•DELPHINE , VERCEI L^ 

CLÉANTE, FANCHON, 

Fa n c h a n. 

M ADAMEÎ. .. 

Madame D u c H E M i n* 

Quoi?.,. 

Fanchon. 
C*efl: Monfîeiîr le Marquis de Limours 
qui à voulu entrer malgré moi. . . 
DEhVHt^E^ Jk levante 
Comment ! .^ . (Totif k monde Je levé» ) 

Fanchon. 
Tenez , le voilà. 
Xf^^on fort après avoir rat^ k che* 
valet dans un coin du Théâtre^ y 



^f^j^ 
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S C E N E IF. 

Mad. DUCHEMIN, OPHÉMON, 
DELPHINE, CLÉANTE- 
VERCEIL, LE MARQUIS. 

Verceil,, aparté 

O Ciel! ••• 

Le Marquis, à part. 

rofc à peine approcher i 1 . - ^ 

(^Delphine veuf jortir^ le Marquis la re* 

tient par fa robe^ ) 

Le m a r q u I s# 

Ah 9 MademoifeUe 9 arrêtez. ^ . • daignez 

m'écouter un inllant! ... - 

D,E L P H I ITE. 

Que fignifie cette violence ? . • . 
Le Marquis* 

De la violence ! ... Ah , n'étes-vous p^ 
fûre de ma foumiflion 1 • ». Je ne viens ici 
que pour vous rendre Tarbitre^de mon fort, 
pour recevoir enfin les loix que vous vou- 
drez me preforire. ... 

D£LPJ|IN£. 

Eh bien , Monfieuré ... ne me retenez 
point ne me luivez pas , & oubliez- 
moi. .. (^ Elle fort. ^ 

Le Marquis. 

Quel mépris !..^. (À Madame Duché»- 
fnin. ) Et vous , Madame , refuferez-vous 
aulfi de m'entendre ? • « • 
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Madame DucHEMrN^ 
ISouftez*, Monfiear , que j'aille rgoîa^ 
<ire ma fiUa. (^EUe forti^ - 

&CM.NE V, 

* i * il ' ' 

LE MTARQ ÙIS,^ÔP/HÉM0N,^ 
VERCJEIL, CLÉ ANTE. 

Le Mauqvis» 
ri. H ! Vercell ;*iqi>el parti dois^je pi^eiKlre ? 

V E R C E I !.• 

Vous ^z Jak ame grande imprudence 
en venant ki.^*' i .. 

., .L E M A R ^ u I s. 

Mon eher Cléante. * •. Monfieur Oph^- 
mon^ confeillezHnoi. « ^. i • ^ 

. . C L É A N T Bti 

Je vous confeHle :, Monfieur^ de renon* 
<rer à Delphme^ . ^ 

L £ M. A IL Q U ÎE s. 

Y renoncer ! ^\ . Je ne le puisl ... - 

. f) D HÉ If ON. 

Maïs quels font vos projets ? -^ 

L £ M ^ R 4{ U ^ s. 

De tout' fanre .pour elle^ • • Parlêz-lui ^ je 
vous en copjure, -.. :. » ... ' 

O P H tu ON. 

L'attachement cfjst j'ai voué à votre fe- 
mille \ Moniteur , ainfi x}u'à vous , doit 
la'empécher de faire une démarche contraire 
à votre gloire & à vos Jvrais intécêts^ * 

Le 
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L E M A R Q u I s. 
Je n'ai donc plus d'efpoir qu'en vous « 
Monfieur Cléante I 

C L É A N T E% 

Permettez-moi de vous dire , Monfieur , 
que Delphine paroît trop prévenue contre 
vous, pour que Je puiffe me charger d'une 
femblable commiflion. 

L £ M A R <J /U I S« 

A qui donc m'adrefferiii-Je ? 

O P H É M o N« 

Ne confultez que la raifon , eïle/euje 
doit nous guider, & peut nous confoler. 
des facrifices qu'elle exige. Venez , CléaïitCm 
Ci/ firt , C/éafUe le fuit. ) 



se E NE FI. 
VERCEIL, LE MARQUIS, 

• * • ' 

Le 'Marquis* 

lîiH bien < Verceîl , fuîs-je afle^ humilié* 
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V E R E ï Lt . . ( 

Je vous Tavoïs bien dit , Delphine ^ cin* 
fervé contre vous le plus vif r^flentimeht..* 
L E M A R (î tr i s. 

Maïs quand f offre dé répaTef mes toits , 
mes injullicesi quahd j^mplpte avec 1&U-; 
tniflîon la faveur légère d'un înftâiïfd'eù-i 
tretien , me traiter avec taût rfe ^épriii ! % » ; 

Tq.^€ ir. M*' • -^ 
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L'avez-vous rcpiaraué , Vcrceîl ? Quels re^ 
gards dédaigheiux elle a iettés fur moi I Elle 
m'ordonne de la fuir , de l'oublier. . . Oui , 
je le dois j la vanfté , la raifon , tout me le 
prefcrit. • • Mais je ne puis vivre fans elle. • • 
Cettç abfencç fi longue que je m'étois îm- 
pofée, n'a donc fervi qu'à me faire con- 
noltre la force invincible du fentiment fu- 
nefte qui me domine ! . • . . Cher Verceil, 
je vois couler vos pleurs. . . vous gémîP- 
feas de l'abaiflemerit honteux d'un malheu- 
reux ami. . i Ah , croyez du moins que cette 
compaQîon généreufe adoucit mes peines ! • • • 

V E R C E I L. 

Si je vous plains ! . . • Ah , je conçois 
tous les tourments de votre cœur déchi- 
rf î . . . Eh bien , fuyons , quittons Paris... 
Je fuis prêt' à vous fuivre. ... Je vous ai 
vu leprojet d'aller en Italie; partons. . . . 
la dimpation d'un long voyage vous ren- 
dra peut-être à vous-même. . . . Difpofez de 
moi ; vous êtçs malheureux. • • . j'abandon- 
ne tout pour vous. . . . 

I/B Marquis. 

Ah 5 je coilnois ton cœur ! . . . Mais pour- 
rois-je abufer à cet excès de ton indulgente 
&jjen,drç amitié ? . . . pourquoi , cher Ver- 
ceila vous, heureux autant que ftgç, pour- 
quoi renonceriez-vous aux charmes que Pa- 
ris vQus Q©e , pour vous aflbcier aux cha- 
^Hs ^'nn infanfé quf rien ne pourra gué- 
rit! • • • Cepepdant je partirai , oui, je vous 
le prpnjets i ttw f efte« , je l'exige ; je le 
veux. ... 
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V B R C E I L. 

Non , non , je vous fuivtaî. . , je ïe dé- 
lire avec ardeur, & j'yfnîs décidé... Je vous 
conjure feulement de preffer notre départ.... 
Le Marquis. 

Penfez-vous que cette réfolution puifle 
furprendre Delphine? Croyez-vous qu'au 
fond de l'ame elle n'en fôît pas pîqtiéc ? 

V E K c E I L. 

Delphine a de l'élévation , mais point d'or-^ 
]pieU. • • • 

Le MabcOuis. 

Si j'étois fur qu'elle ireût que du dépit 
contre moi ! • « . u je pouvois me flatter de 
lui plahre & d'eu être aimé! .^ .Du moins 
elle eft incapable de tromper^ . . • C'en èft 
fait 9 je cède à mon defUn ! ... Je veux lui 
faire connoître mon cœur. ... ^ 

V B R G £ I L« 

Que dites-vous ? • . • 

L E Ma r q u rs. 

Vous voyez ma foiblefle; f'en rougis , 
mais né; puis^la furmonto*. . « ; Jufqu'ici je 
n ai eu que d«s ^projets vaçues : ce matin 
encore , je ne voulois voir Delphine que pour 
obtenir mon pardon, & lui donnei^mpoir 
qu'un jour je pourrois lui facrifier tous les 
préjugés qui s oppoftnt 4 mon bonheur.., 
A prêtent je fuis décidé.... Qu'elle me rende 
rpn eftime , qu'eUe me dife qu'elle pourra 
m'aimer, & je l'époufé fans différer d^van<^ 
tage..^v. .r -■;' ., ••-■■... i 

,,r .. y-^y]^€ E)i I... •■-• .' \ 

y penfez-vous ? . . • 

M V 
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LeJXIarqûis. 
Mon parti eft pris. Il feroît inutile d^eP- 
feyer de le combattra. Vous lii avez dit déjà 
tout ce que la raifon & Tamitié peuvent int 
jirer de plus folide; vous employeriez dé- 
lorm^s,de'vain& efforts pour me difluader... 

^ . V E R C E I L. 

Et comment înftruîrez-vous Delphine det ' 
•etie fiibite réfolution ? Elle ne veut ni vous 
voir , ni recevoir vos lettres, . . . \ 
Er E M A R Q u I s, . . . 

Vous lui parlerez , mon cherVerceîl. • . • 

V E R C E I L. 

Qui, moi?... • • 

. Le m a r (2 u I s. 

Oui ^ voilà le feul fervicé que vous ptiif- 
fiez me rendre. Vous lui <iirez que je Tai- 
me plus que jamais; que fa fierté &-foii 
noble reffentiment.n'ont fait que redoubler 
un feritiment fi tendre; & qu'enfin , fi fon 
cœur ne m'eft pas contraire ,'jelui deman- 
de à genoux de m'accorder fa maiil. • ; Mais 
qu'avez-vous , . Verceit, : vôufe paf Oîflèz rê- 
ver, voua ne m'éaoutez paô^;t;; 

Vergé r n; i' * 

Non, non, ri^efpérez point quô jepuîflc 
accepter une -fembliable commiffion.-. . Éh , 
parlez , parlez vous-même ; Delijhine & fa 
mère, enchatitéès d'une proçbfitiôn fi for- 
melle , n'héfiteront pas un inftaJit. • . ( // 

v^tf^yor^..) > ' • . ' - 'i^'î -l -^ ç 

Le Marquis, Varrétant. • - 
Arrêtez. . —i. '^ù co«et-%us ? . • % , 
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V E R C ^ I L« • V 

Je ne faîs.^ . . 

L E M A R Q U I Sé 

Ah, Verceil , voulez-vous m'abcaidoimér? 

• V B R C fe IL. 

Je ne pms îii ne dois vous fervîr dans 
un projet. qui vous brouillera fans retour 
^vec vosr parents, vos amis..., 
.Le Marquis. 

Vous me relierez. . . .D'ailleurs , ne fuîS- 
|e pas mon maître?... Si k Ciel m'eût 
cônfervé un père , une mère , je rèfpeâe- 
yoîs. en eux les préjugés que Je n'd pas : 
mais je fuis libre ; j'aime , j*aimé pauîon- 
nément, depuis troi3 ans, l'objet le plus 
aimable & le plus vertueux; rien n'a pu 1 ar- 
racher de mon' cœur; je cède à ce penchant 
fi doux; quelle ame faùvage pourroît me 
condamner ,. ou du moins me refufer de l'in- 
dulgence ? 

• V E R C E IL. 

Mais en formant une alliance auflî dif- 
proportionnéè , vous donnez l'exemple le 
plus dangereux. ... 

LeMarquis. 

Eh , jamais les méfalliances n'ont été plus 
communes : fi Delphifte*, avec une naiflance 
encore au-deffous de la fienne , avoit dqux 
cents mille livres de rentes , & que mêm^ 
elle n'eût aucun des charmes qui la diftîn- 
guenc , quel ^and Seigneur refuferoit de 1'^- 
poufer? . . . Eh bien , je ferai par eîithou- 
fiafme pour les talents & les vertus , ce qnt 
le feul amour de l'argent a faft faire à tant 

Muj 
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d'autre* • . IÇnfin , n'en parlons plus, moa 
cher Verceil , je vous demande. ^ non des con- 
feils , mais ^n fervke dont dépend tout le 
<K)abi9Ui; de ma vi^, . 

ViçRCBit, à pêru 
Air , quelle pén3»le épreuve!. • • 

LbMarquis. 
Promettez-moi donc de voir Delphhie , 
de lui parler aujourd'hui même. • • • ' 
V E R c E i L. 

^FoIî. . ^^ je ne puis m'y râbudre 

., L E IW Â R Q u X s. 

* Mais. . .» préjugés à part» Màmez-vous 
mon choix? 

Moi , le blâmer ! . . . Ah , Delphine eft 
du f^çrifice que vpus voulez lui 
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Le Marquis, avec émotion. 
Croyez-vou§ que je fois haï. ... & que 
Ion cœur foit prévenu pour un autre? 

V- e R c e I L, 
Si je reuflfe penfé , je vous en auroîs 
averti. Non ,, je fuis pçrfuadé qu'elle recc- 
yra vos offres avec autant d^ feiiQlHlité que 
de reconnoiffance. . . . 

Le Marqvis. 
Eh bien, mon ami, quand vous voyez 
que maréfolution eft inèbnmiable , qui peut 
donc vous empêcher de me fervir ? • . • 

VERCEIL* 

] Tout ?utre , peut-être , parlera mieux 
^ue moii 
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Le m au qui s, avec itmrtement. 
Comment ! . . . . Verceîl. . . . vous vou^ 
troublez. . • . . Tufte Ciel, que me laîflez- 
vous entrevoir! . • . Je puis me vaincre^ • . 
je puis même me facriner à Tamitié ! .... 
mais fi j*étois abufé , trahi ! • « • 

Verceîl. 

. Trahi ! • , . Ce foupcon entre dans ton 
cœur , & ta bouche oie Texprîmer l # ^ . 
Le Mauquis. 
Ah 9 pardonne. •. Ce lâche xnouvdûent 
des ames bafles, la défiance , n^^ft pas datis 
mon caraétere , tu le fais. . • • Mais j'ai la 
tête tournée. • . • je ne fuis plus à mot. . . 
Ah , daigne excufèr la coupable imprudence 
d'un emportement paflagerj va, je te. con- 
nois $ & m'abandonne a toi. 

. V E R C E I Ù 

Le mot cruel qui vous eft échappé, de- 
mande une explication ; je vais vou5 la don- 
ner : je n'ai jamais remarqué que Delphine 
eût la moindre préférence pour moi; je fuis 
très-fûr qu'elle ne peut imaginer qu'elle ait 
lait la plus légère impreffion fur mon cœur; 
je defire avec ardeur votre bonheur & le 
fien ; voilà ce que je puis protefter par 
tous les ferments. • . . 

Le Marquis. 

C'en eft affez. . . , cette explication mê- 
me étoit inutile ; en avez-vous befoin avec 
moi , cher Verceil ? Un mot , un feul mot 
de vous ne fuffira-t-il pas toujours pour 
difiper mes craintes , & me rendre toute la 

M iv 
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confiance que je dois à cette délicatefle ^ 
à cette exafte. probité, qui, pour jamais^ 
m'ont attaché à vous ? » • • Ennn., mon ami, 
, nccordez-mioi mon pardon ; & pour me prou- 
ver que je n'ai perdu aucun demes^droits^ 
promettezrmol deparleràDelpbine. • » 

^.V E R c E I t. 

Mais leptiis-je, quand vous m*âvez foup- 
çQnqé ! . . . . ' 

Le Marq, U;Is« 

Ah , foflîez-vous en fecret mon rival , 
je m'en fierois à vous. . . <. 

V E R e e I t. 

• Vous ne vous tromperiez pointw^ . . . mais 
voyez encore Cléànte , peut-être voudra- 
It-îl confentîr. ... 

Le Marquis. 

. Non , il m'a refufé j je fa'aî d'efpôir qu'en 
vous feul : d'ailleurs , ^rès ce qui vient 
de fe palier entre nous , je trouve une dou- 
ceur extrême à vous donner cette preuve 
de confiance.... 

Verceil j à part ^ 
O Delphine t . . . 

Le. Marquis.. 
Parlez. •.. répondez donc, mon amî* 

Verceil. 
Nous nous oublions ici.. . . Sortons ^ ve- 
nez, chez moi. . • donnez*moi le temps d^ 
réfléchir. ... 

Le Marquis. 
Venez , mon cher Verceil, • . je ne vou3^ 
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quittera point qiie je n'aye obtenu cette 
preuve touchante de votre amitié! . 
VERCEiti à part en s* en allant. 
Hélas , à qu'elle extrémité je me trouve 
réduit ! • . . ( //x firtent. ) 
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Fin du fécond Atte. 




jXXXXg- 



< . 



M v 



L. . i\l 



474 ^' Portrait t 

A C TE IIL 



^i^mm^^^m^émmmmmmÊ^miim^km^imm^mmmM 



SCENE PREMIERE^ 

DE LPH mZy fittU. 

Jb N F IN ^ tne voiSi feule! . # # Ah , dani^ 
qu'elle affretife contrainte s'eft éeoufe ccr 
jour pour moi! . . * . Toujours au motnentr 
de me trahir ! * . * Verceîl. . . fe peut-^il que 
Pexcès de mon troubfe lui fint échappé !... 
Non, non , îl igîïore tout €ç que j'ai ftmf* 
fert..r PîndifféreiKc lïe remafque rien. (jE/Z^t 
iajjied vis^à*vii du portrait de FèrceilJ) De- 
puis tantôt fur-tout , j*éprotiVe un ferrement 
de cœrur , uft abattement qui m'ôtent pref^ 
que entièrement Tufage de la raifon,r.. (^Ellè 
regarde le portrait. ) Comme j'ai malrenda 
fes traits!... Ce' ne font point-là fes yeux y 
ces yeux touchants qui expriment fi bien 
toutes les vertus de fon ame !... {Èlh prend 
h pinceaux ; elle peint. ) Quelle tendrefle 
I ^ pour fon père!.*, pour ibn ami!*.. Ne 
peut*il donc aimer que ces deux feuls ob^ 
jets ? . . . ( Elle peint toujours.^ Cependant 
aujourd'hui , à cette même place , deux fois 

{''ài cru le voir s'attendrir en me regardant !.. . 
^eut-être a-t-il pénétré mon fecret; peut- 
être me pkînt-il ! . . . Quoi , je n'obtiendrai 
de lui qu'u^ebumiUante compaffîon !••• Ah , 
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Que plutôt il ignore à jamais un malheureux 
iendment, que j'abjurerois, que je fauroi^ 
furmouter, s'il devoit m*expofer au tour-^ 
ment infupportable d*en rougir à Tes yeux !..« 
Ah , s'il fecroit aimé , je le défabuferaL.. 
oui , j'en aurai le courage ! ... On vient* . • 
efiuyons mes pleuri? ; Dieu^ c'efi lui ! • • • 



SCENE II 

DELPH INE, VERCEIL. 
iD£i(.PHiNE,y^ levant avec efrçû 

v^OMMBNT lui cacher quf je m'occu* 
pois de, lui, que je pleurois! .,. 
Verceil,^ part. 
~ La voiL^ ! . • . Ciel ^ donnez-moi la force 
de garder ma promefle !..(// s* arrête. ), 

P B L P H I N E* 

Fîdfons emporter ce portrait !.,'• Fan- 
chon. • . Fancnon. • • 

V E R c E I L, ^ p^rf. : ' 

EUeparoU agitée, troublée... Qfiyaffr^r 
che.^ Mademoifelk , pardpnué?.,» 
Delphine,^ part , détournant le vijage. 

F^choa... Elle ne vient point , f(»rton8..* 
Mes jambes tremblent... je n'en puis plos \.^ 
iElle tombe fur fa chaife.y 

V B R C £ I L. 

• Dieu! . • , Qu'avezrvoMs ?. . . Quelle i^ 

leur!. .. , , i 

/ M vj 
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Delphine. 
. Ce n*cfl: rian.». f ai penfé... j'ai cru, lori^ 
qiie vous êtes entnî , recoiinoître la voix du 
IVlarqms de Limours ^ &. . . 

. V E: R.C E I L. 

• Et cette voix, peut vous caufer imeaufïî 
iricdeiuê émotioa!..^ (^11 tombe dans la ré-- 
verte. ) 

' Fa n c h n , fUrvenant. 
Me voîL^ . MademoîfeUe j n'avez -vous 
pas appelle?... 

Delphine, y? levant. 
Oui.r. emportez ce efaevalet.... 
Fan c H ON, regardant le portrait . 
Ah y Ah, vous venez, d'y travailler ca* 
core* • » 

P E E 1^ H i N É.. 

Allez, w 

FÂ N € H O W. 

Vlà les' yeux tout finis... Ma ffne i â pré- 
fcnt, c*cft Monfîeur tout craché.^. • 

Delp-hine, avee impatiences 
' Mai», aJîe» donc, Fànchon... 
Fanchon, à part ^emportant le ehêvakp. 

Je ne (Ms i^^^iuelle bei^e al a marché au- 
jDunFhuî , je ne Taî jamais^ vue grognoa 
comme çaw.. {Elle fort. y 

Delphine, à part. 

H rêve. .. fâchons ce gui 1 occupe, & 
fi f » détourné fes Ibupçons»^. . ( aaut. ) 
La frayeur que f ai témoignée a paru vous 
furprendre ; cependant ,' Monfieur , quand 
y<m^ réfféchirez 4 la: coûduite de M- d* 
Limours»*» . ..a 
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Verceil, avec un fang freidnj^e&é. 
Moi!* MademoifeUe!... je ne fuis point 
furpris. . . 

D EL P H I pj E. 

Je dois le haSr , vous le favez. • » 

V E k c E I L.. 

Le haïr !... je n'ai nuls droits qui puîjïent 
me faire prétendre à votre confiance... maïs 
en même-temps , Mademoifelle , J'ofois me 
flatter de n'avoir jamais rien, fait qui dût 
vous décider à vouloir me tromper. •• 
Delphine. 

Comment ! . . . 

V E R c E I L. ' . 

La haine dai>s un coeur tel que le vôtjre 
ne peut produire des ^tations fi tumul- 
tueufe... Jeles reconnois , ces vives &proi- 
fondes émotions , je ne les. ai que trop 
éprouvées ! ... & jamais je ja'^i fu haïr, . » 
Delphine, à ^rt. 

Qu'entends-je , ô Ciel ! . • . il aimoit. •, 
il aime encore, fans doute» .^eb qui donc ?••» 

V E R c E I L. . ,.., 

Enfin , Mademoifelle, je ttie féCeïte d'a- 
voir découvert votre fecret.., fétois char- 
gé d'une commiffion qui m'enibarrafloît... 
je vous abordois avec crainte. •• mainte» 
liant... je fuis rafliiré... 

D E. L P H î N E. 

Qu'allez-vous me dire?... 
Verceil, éFum vojx fmhle &baffe^ 
Que le Marquis de Limours vous atlose.^ 
& qu'il vous offire fa main. ^^ 
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Delphine, i^ part. 

n pâlît!... E rougît!... Ah, que dois-je 
croire 1 . . • 

V ER Cf E t L. 

n ne demande point qu*un nœud fecret 
von^s unifie. . . îl met fa gloire à vous ai- 
mer. . • enfin, j'ai fait ma commifiion» • . . 
( à part, yjc pois maintenant aller cacbèr 
ma foiblefle & mon défelpoir. . . ( 7/^ fait 
'igfêilques pas. ) 

Delphine. 

Et vous n'attendez pas ma réponfe?... 

V E R c E I L. 

Ah , je la devine. • . 

Delphine,^ part. 
Ses yeux fe reinplifrent de larmes \. .. 
Non , je ne m'abule point ! . . . 

VERCEiL,i> part. 
Depuis un moment, quellie joie vive & 
pure anime tous fes traits l . • . Fuyons un 
ipeâacle qui me tae ! .. . • 

Delphine* 
Arrêtez, é * 

V E Jl c E I L* 

• Eh, pourquoi nie retenir? 

D B L P B I K e. 

' ' ' Mn {itHation eft embarrafiànte; • ^ le don- 
te».. & l'incertitude me troublent encore.^ 

• V E R a E I L. 

B èft doux ^ je le conçois , d'entendre 
répéta r^iirance qui nous dianne.... £h 
^en , Mademoifetle , vous êtes aimée au* 
tant qu<e vous méritez de rètre... 



Delphine^^ part. 
^ Çon dépit eft vifiblfi , ce n*eft point «ne 
fllulîon. /. (Haut. y A quoi dois-jc me dé- 
cider ? Que me confeîllez-vous ? . . • 
Verceiï^, împituettfement. 
Moi, vous confeiller!. .. Ah! c'en èft 
ti^ 1 . • r (D^un tê» plus calme.y N'éteS" 
Vous cas détejminéc ? . • . Pourquoi donc 
cet artifice indigne de vous ? . . • Pourquoi 
chercher à dîfliq^uler uq pepcbapt auifi ral« 
Ibnnable que légitimé ? . . . 

Delphine» 

• Non, je n'ai point d'artifice-. . je vo«- 

drpîs vous faîte connoître mes fentîments,.. 

maïs une ji^fte réferve m'empêche de m'cx- 

pliquer... ^' 

V E R C Ë I L. 

; Ne vous coptraîgiiez point* . ., cet aveu 

feroit fuperfltf. 

Delphine. 

Je dois penfcr cependant . . • que vous 
•auriez quelque plainr à l'ente^ndre. . . 
Vurceil, avec une extrême contrainte •. 

Je fuis. . . en efi^et. - . fenfibîe. . . 'autant 
iju'Û m'eft poffiWe , au bonheyr , dû Mar* 
qilîs. V .; mais 5^ Madèitfôîfelle , à tet égard 
vous ne me laîffez aucun doute. . . je vais 
le rejoindre & vous l'envoyer. . • 
Delphine. 

Me l'envoyer !.. * Non , non. . • 

V E R c E I l. 

Il m'attend chez Cléante. 
Delphine, aprH un moment de rHlexion^ 
Eh bien , qu'il vienne.», je lui parlerai. . . 
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V E R C E I !.. 

• Ah ! Je Tavôis prévu. . . Adiçir-, Macîe-. 
moifeUe , (Ji /^r/.}J'alloîs éclater ! . . . ah !^ 
le repos i la raîfon , le bonheur , j'ai tout 
perdu ! ; XJl fort précipitamment,^ 



$ Ç E N E III. 
DE LPHIN ^^ feule. 

Jb N p I N , j*ai donc lu dans Ibn ame ! • . • 
Verceil! il m'aîmoît! & fe facrîfioît à Ta- 
mitié ! La récompenfe d*un' fi noble effort , 
lîe cet excès de générofité, il la trouvera 
dans mon cœutl •,. ♦. Yerceit! qu'il m'eft 
cher]*., il m'aime!... ce n'eft point un 
fonce, 'une* îllufion f . . . Cependant il éd. 
forti défefpéré ! . . . mais pouvpis-je le dé-; 
febufer , .quand ma mère ignore encore mes 
fentîments ? . . • Ah ^ j'en fuis fûre ^ elle, 
les ai)prouvera ; courons la chercher. • . 
{Elle fait' quelques pas pour fortir.^ La 
voici i,^. mais Opbëmoij eft avec elle.^. 
fe n'oftnâ Jamais m'espliquer dey^t toi* 
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S C E N R IV. 

OPtiÊMON, Madame DUGHE- 
MIN, DELPHINE. 

' O p HÉ M N , à Madame Duchemm. 

j E vois Delphine , elle vous apprendra 
ce que mon fils n'a pu nous dire. . . 
Madame D u c h e m i n, 
Delphine , Verceil vous quitte dans Tinf- 
tant? 

Delphine. 
Ouï, maman*.. 

Madame Duchemtin. 
Nous venons de le rencontrer, il «voit 
l'air interdit, agité; nous avons voulu le 
queflionner , il a pris la fuite fans nous 
répondre. 

Delphine. 
Mamctn. . . le Marquis de Limours IV 
voit chargé de me parler. \ . 
Ophemon, regardant Delphine , à Part ^ 
Quel air de fatisfadion ! . . . ^Baut. ) 
En bien, Mademoifelle , le Marquis vous 
offre fa main ?... Qu'avez-vous répondu?... 
Delphine. 
Mais . . . j'ai confenti à le voir. . . il va 
venir , fans doute. . . 

Ophémon,^ part. 
Ah» tous mes projets font renvcrfés! 
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Delphine. 
Je lui répondrai devant vous , maman. -^• 
pàllois tout-à-rheure vous chercher , pour 
vous ouvrir mon ame toute entière. . • 
Madame D u c h e m i n. 
Tels que foient vos fentiments , ma fil- 
le , je vous laifTe la liberté de difoofer de 
vous-même 9 & je vous connois auez pour 
être fltare que, l'ambition n'aura jamais le 
pouvohr de vous décider feule dans votre 
choix. 

Delphine, baifant la main de fa mère. 
Ah, mattian! 

O p H B M o N, i par$. 
Et cependant ce n'eft qu'à ramlntioh 
qu'elle facrifie Verceil ! . . . A quel excès je 
m'étois abufé^fur fon caraftere ! . . . 
Madame Duchemin. 
On vient . . . c'eft le Marquis. 

Delphine. 
Maman ,>ous me permettez donc de lui 
parler fans déguifement ? . . . 

Madame Duchemin. 
Je vous le prefcris , & vous le devez. . . 
Delphine. 
• J'obéirai. • '. 

O p h É M o N, à part. 
Voyons quelle ferala fin de tout C9ci !... 
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SCENE F. 

I.R MARQUIS, OPHÉMON^ 
CLEANTE, Madame DUC HE- 
MIN, DELPHINE. 

Le Marquis, à CUanu. 

IAIalgré refpoîr qu'on vîent de me 
donner ,' je ne pius encore apjprocher d'elle 
qu'en tremblant ! . , , 

Delphine, à part. 
Je ne vois point Verceîl ! . . . 

Ophémon, h Delphine. 
Voilà le Mîirquis. . . Peut-être, Made- 
Wôîfelle , defirez-vous ne lui parler qu'eo 
préfence de Madame votre mère?. .• 

Dei^phine, 
' Non, Monfieur, reflet.*, vous ne pou- 
vez ni me. gêner , ni me contraindre. . . 
LeMar<^uis. 
Enfin , Mademoifellç , U m'eft donc pcp. 
mis* • • 

Delphine. 
So\iffirez , Monfieur , que j*ofe d'abord 
vous demander ce qu'on vous a dit ?.. . 
Le Marquis. 
Que vous étiez înftruîte de mes fentl- 
ments, & que vous daignez confentir à 
me voir. 

Delphine. 
J'ai cru» Monfieur, devoir çeite défé- 



a?4 ^^ Portnàitj 

rçnce à l'honnêteté de vos intcntipns, « • 
Cléante à fart , regardant Delphine. 
Elle a Tairbien c5ntrain't& bien froid !••. 
Delphine. 
' J'ai voulu enfin vous prouver ma re- 
connoiflance & mon eftime , les feuls fen- 
timeuts que vous puKIiez attendre de moL.» 
Le Marquis. 
Ils me fuffifent, fi vous me laîflez Tet- 
pérance , qu'ayec le temps y il me fera pot 
«blé d'en obtenir de plus doux. . . 
Delphine. 
Ne pas les éprouver , & vous les pro- 
mettre ,feroît vous tromper,.. Non, Mon- 
fieur, qualid vous daignez oublier la dis- 
tance extrême qui nous fépare , je ferois 
indigne du facrificè que vous voulez mç 
faire , fi je racceptoîs fans pouvoir vous 
offrit un fentiment égal ,au vôtre. . . Ah î 
ce que l'amour donne , Tanàour feul çeut 
le payer ... & je rou^ois 4e vos bienr 
fdts , fi vous n'en trouviez pas tout le 
prix dans mon cœur... 

L E M A R Q u i s. 
Quel cniel difçours , ^ Çid ! . . . 

Madame DirdhEMiN, à part* 
'Ma fuiprife eft extrême ! . . . 

O p H é M N , à part. ' 
Ah , quelle eft mon injumcc ! • , ^ . 

Cléante. 
Trop de délicateffe , Delphine^ peut- 
être vous égare. . . 

Delphine. 
L'ambition , fana doute , s'expliqueroît 
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mutr^nent: mais je ne coonois que }e,lan« 
gage de l'honneur & de. la' vérité. 

L E M A R Q. U I s. 

Je demeure confondu ! . . • . Enfin , Ma-! 
demoMfelle. . . vous refufez mes offres ? 
Delphine. 

Elles m'honorent , elles m'infpîrent fa 
plus vive* reconnoiflance; mais je ne puis 
ni ne dois les accepter. Un jour. Mon- 
fieur, croyez -le, vous me faure^ gré de 
ma franchifé. Tx)ute union difproportioii-»j 
née finit par. être. malheureufe ; quand la! 
paflîon s'affoiblit , on commence à foup- 
çonner d'ambition l'objet pour lequel on, 
a tout faiti doute afireux, qui. feul peut 
empoifonher le bohheui? le plus pur. . . / 
D'ailleurs , * n'ayez - vous pas d^s , parents , 
qu'une lemblable foUe auroit réduits aut 
défefpoir ? Qui , moi , i'âbrbis pu mé ré-, 
foudre à porter le trouble & la défunîoa 
dans lirié famille heureufe & refpeftable;. 
je me férôîs expçfée aiyc mÂlignes inter- 
prétation^ du monde , à cette envie fecrete 
& baffe qu!^gîrç tou)Qui:s: uneTortiine inat- 
tendue ?Xa calomnie m^âuroît accufée de^ 
manegç,« d'^tifice , de^vc^s, avpîr féduit 
enfin... •!^% 9 comment ^'pntehdre. repj;o- 
cher d'avoir avili ce qu'on aimé! .... Je. 
n'aurois çu fupporter cette réunion de pei- 
nes, d'injuftices & d'humiliations... Rien 
ne décourage^ Çieii rie; rebute t'âmbition 
& l'iqt^t^ *màis.!|rômbjré;..4'un foupçon . 
OTeiiKnf »..flétwt. &" (d^fefperé ; iin . coeur no- 
ble «'gériéreûx. Non;* et fôrt'brilîant & 
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malheureux n'étoît pas feit poiir moî;*& 
même , quand j'aurois partagé les fenti- 
inents dont Vous' m'honorez , j'ai trop de 
délicatefle, fit d'orgueil peut-être , pour 
qu'il vous eût été pofïïbie d'aflurer famaîs 
le. bonheur de ma vie. 

O p H É M N, à part. 

O trop heureux Verceil ! . . . 
Madame DucHEMiN^iïfi Delphine. 

Ah , Delphine, devois-je fi tard péné- 
trer votre fecret ? . . . 

D E L P HI N E. 

Hélas, je n'ai jamais voulu vous le ca- 
cher! 
Le 1 tprèi 

■ L'd dou- 
bleur., con- 
fus i ir... 
A qui Quel 
ïcntin ir? 

L'e vous 

ne ii< re& 

de ca. ' 

- Le Marqi/is, tfuti J/'ir.^garé. 

Où «ft Verccil?.'. . Pourquor nem'a-t-jT 
pcrint firivi?... /* 

-■-■•■■ C L È A ^ ÏE. '-■,'■ '.' 

lïcftrcfté cher moi..'. '.,/.. ., 

p H É M 6 n/;-' _ ^ ■' , 

■ Allez le cnercher , .mon ch^ ^é^ijW, 
CBas à Citante,^ mais nelei&ï^pttiM 4e; 
rien;.". - ■'■ .■■.-■ j .. -- 
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Cléante, èas à Ofhémén. 
J'entends... foyez tranquille. (^11 fort !^ 
Le Marquis , .avec^ une fureur eeth 
centrée. 
Enfin, je luis haï... mes offres Ibnt mé- 
prirées... l'amitié m'abandonne!... je pwds 
tout à la fois !... Ah , Delphine , vous feule 
pouvez ralmer le trouble affreux qui m'é- 
gare... Sivousiifiez au fond demoneme... 
vous Irémîriez de votre funefte ouvrage- 
Ce cœur que vous dédaignez, n'eft çoinC 
peut-être au-delTous du vôtre... mais il cft 
profondément blefTé !.. Craignez des tranf- 
ports . . . que la contrainte & l'incertitud» 
fendent encore plus vicdents !' . . . Craignes 
enfin l'œil pénétrant ... de l'amour « de 
la jaloufiel.;. 

Delphine.' 

Sue peut redouter l'innocence?.. '.Je 
ligerois " - - -- ' \o 

n'en poùrroi is 

ai-je promis ' le 

quoi vous p 

i. 1 j 

■ Quel afcei ' 

Quoi dcyic , (J 

core.mémei 

C/i Maâamt ! 

Ah , Delphin i-" 

reux-, digne it 

de votre. am'uii;. .... 

M^ame D u'ch e;^^ i u. 

J'entrevois Vos foupeons,âj je vais vous 

répondre avec fritnchife.^ Juf^irJr' ce mo- 
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i]ieDt»jç ne connoiffois pas lesvMHsfea- 
timents de Delphine ; cet entretien vient 
de m'ouvrir les yeux : je crois , comme 
vous, que fon cœur n'eir plus libre; miws 
puUqu'ii s'eft donnif fans mon aveu, il ne 
s'eft point déclaré , foyez-en fûr^ & celui 
qulelle prëfere , ignore encore fon fecrec. 
■Le Marquis, accablé. 
AhiCiel! 

O P H £ M O N. 

Un penchant involontaire peut^il exci- 
ter yoirê reflentiment?... 

L E M A R Q u I s. 
. Vousleconnoiirezdonc,cepenchant7... 
unîngrali, un ami perlîde ofa vous le con- 
fier?... 

O P HÉ MON. 

Vous feul ôtes ingrat , quand vous dou- 
taz de lui ! ... Le malheureux , confumé 
parlapaflion la plus violente , fe refufa 
lufqu'il la douceur de m'en entretenir :j'ai 
lii pénétrer ' ' ; màs il eut la force 
& la vertu I r à celle q^u'îl ado- 

roit... Il V( C , fans mumiure , & 

l'amour & 1 .. & vous l'^ccuiéz , 

^' vous, le ' ; 

L i Q u i s. 

Seroit-il' 'il eût eu tant d'em- 
pire fur lu . Voir chaque jour . 
Delphine, l'aimer & fe taire! Ah, s'il eft' 
vrai, fans doute il eft digne de (on bon- 
heur ! . ... JEn effet . -.^.il vçuloit aujourd'hui 
mOme partir àvec.mot, quitter Del|>hine!>.. 
£ combanoit de bonne foi 1 . . , Puis-je me 
"■■•-' le" 



le çerfuadfir ! . . • Ah , Delphine ^ je n'en 
croirai que vous. • • • Parlez . • • vous feule 
pouvez me convaincre, & me faire con* 
aoîtxe nion injuftice ? 
Delphine , avec douceur & timidité* 
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croit encore que je vous aime* • .♦ Voila 
Tjexaiftê vérité, 

L £ M A R q u I Sa 

n croit que vous m'aimez ! ... .Ah , qu'a 
fera dédommagé des tourments qu*â pu lui 
câufer une fi folle erreur I . . . Mais je sne 
veux plus vous parler d'un amour infett- 
fé , qui ne çourroit défomnais que jufti^ 
fier vprre haine !.. ^ 

Delphine* 

Ma haine ! . .^ Quelle inîufte & cruéHô 
cxpreflîon! ah! plutôt , laîffez-moi me flat- 
ter que mon amitié, ma tendre ,e{limé pour- 
ront un jour vous confoler. • . Abjurez une 
foiblefle indigne de vous. • . . Cet ami, qui 
vous fut fi cher^ vous a donné l'exemple 
du courage & de la générofité ; ofez l'i- 
miter; en égalant fa vertu , vous ceflerez 
de le haïr, & , raccommodé avec vçus- 
même^ devenu l'objet de notre admir*^ 
tion , vous oublierez facilement vos j^^^ 
nés & l'amour. 

Le'Marquis. 

Qu'cntends-je ! ... Ah , qui peut vous 
j-éfifter. . . Oui , je j'userai vos defirs & 
^otreefpérance... C'en eftfait^ voustrîom!» 

Tome IK N 



j^hez ! ... Je pardonne à VerceU fa féli- 
cité. • • Oui 9 je ferai plus* • • . j'aurai le 
Courage de INm inftruire... Qu'il apprenne 
de ma bouche. . . . qu'il efl aimé , & g^u'il 
conferve fon ami. • • . 

Delphine. 
' AJi , Monfieur ! • • , Mai$ , maman. . • • 
^ois-je avouer? . • • 

Madame D u c h e m i n. 

Je ne puis, ma fille; qu'aprouver votre 
choix , A Monfieur Ophémon pouvoit cgn- 
fentir. .. 

Ophémon. 
- Douterîez-vous de ma réponfe & de ma 
foie ! • . • 

Delphine. 

Eh bien 9 vous direz doue à votre ami, 
que fa tendrefle pour vous, fon affeétiDn 
pour fon vertueux père , ont fait naître le 
penchant que j'ai pour lui! . . . (^Ellt lui 
tend la main. ^ Et dites -lui encore, que 
Pexcès de votre générofité met le com- 
ble à mon bonheur. 

I<eMarquis. 
\ Votre bonheur ! . . . D deviendra le mîen^ 
ii'tn doutez pas !.. • Delphine !...., Jç 
vois çoider vos pleurs ! . . . ( //yJ jette à 
jisfieds en tenant toujours fa main. ) Ah ! 
ne me plaignez plus ; vous m'avez élevé 
au-deffus de moi-même ! • • • 
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SCENE VI & dernière. 

Mad. DUCHEMÎN, DELPHINE, 
LE MARQUIS, OPHÉMON, 
CLÉANTÊ, VERCEIL. 

Verceil, appercevnnt le Marquis aux 
^ genùux àe Delpfnne. 

C^UE voîs-je ; Cîd ! • • » Où m'avez-vous 
conduit ? . • . . Par quelle înjulte tyrannie 
veut-ôn giie je fois témoin ! • . • An ^ lait- 
lez-moi fuir!»*. 

Le Marquis, fè levant &. courant 

T arrêter. 

Arrête, VerceQ!..» • 

V E R c È 1 L. 

En vdn vous vt)ulez me retertîrî * . . jfè 
vous dis un étemel adieu, i, i . Sachez enc- 
lin tout ce que j'ai fpuffert. . . Ne me re- 
tenez plus. • . Connéiflez votre rival ! . • . 
Le Marquis , fembrajjant. 

Reconnois ton ami, apprends ton bons 
heur, Delphine eft à toi ! . . . 

V B R c E I L. 

Dieu!... 

Le m a r q u t ifr. 
Elle t'iîmel Sois heureux, tu le mérJ- 
tes ^ & que la main de ramitié voui^ unifie ! . .. 

V E R <5 E ï L. 

I>elphine { • • , mon ami!.... Se potn^ 

Nii 
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C L É A N T E . 

Quel heuieux changement ! . . , 

Û p H é M o m; 
O mot» fils^tous mes vœux font exaucés !< 

V E R c E 1 tr. 

' Et vous confénte^! . . * & Delphine !.. » 
Non, Ton me trompe, l*on m'abufeî. . * 
Ah , mon pere 1 . . • 

Madame D u c h e M l K« 
Parlez , ma fille ! . • • 

Delphine, à VerctiU 
Quand l'amitié généreufe a daigné me 
fervir d'interprète, pouvez -vous encore 
confervèr quelque doute ? . . • 

V E K c E I L. 

Celphîrie , vous m'aimez î . • . Defpîiîne 
eftàmoi!... Mais, grand Dieu!..* trop 
cher & trop fenfible ami . . . gue devicn- 
drez-vous ? Ah , je n'pfe me livrer à mes 
transports f • . . vous êtes malheureux , mon 
bonheur me parolt un crime ! * . . Quoi, 
les tourments que j'éprouvoistout-à-rfieu^ 
re, ont paflTé dans ton ame! ... Cette Çdée 
jne d^hue, eUe empoifonne toute ma fé- 
licité I . . . 

L s ' M A R Q u I â. 

Peux - tu t*affliger fur mon fort , quand 
je conferve un ami tel que toi, & quand 
l'obtiens l'eftime de Delpihitie ? Plus te fa- 
|:rifice que je fais eft péniUe , {dus 11 doit 
me (atisfah-e .& m'eiiôrgueîlUr ! Ah , Ver- 
jceil, vofus avez trop d'élévation pour pou- 
voir V0U3 étonner de Tempire d^ la raaon. 
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& pour plaindre le cœur qui triomphe de 
lui - même ! . . • Delphine , Verceil , chers 
objets de tous les fentiments de mon ame , 
foyez heureux 9 Je le ferai par vous. . : 
J'ai perdu les illufîons fragiles de Tamour ; 
mais l'amitié me refte , j*ai retrouvé la ver- 
tu. . • Ah , voilà les véritables fources de 
la paix & du bonheur. 

Q La toile fé kaife.y 
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